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lEmiphon étoit un Bourgeois 
d’Athène, homme fage,pru- 


’ aviféy de bonne con: 
■J duite, & fort attaché à fes 
affaires ; cet honnête hom- 
1 I ifje avoit une femme qui né 

lui en cedoit point en bon- 
nes qualités : on ne pouvoit pas voir un 
meilleur affortiment : c’eft dommage que 
Plaute ait fupprimé le nom d’une € brave 
Dame. 

De ce Mariage là eft fortî un Fils unique 
nommé Charin. On a donné au jeune hom- 
me toute l’éducation fouhaitable : on l’a 
formé dans les Lettres dans les bonnes 
mœurs:' on a veillé fort exaâement furfon 
penchant & fur fes allures : enfin ; rien n’a 
été épargné pour la culture de. cette Plante, 
& pour en faire un bon arbre.. . 

Ai Charin 
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4 P L A N- D E 

Charinne répond point aux bel les éfpêratî-^j 
ces de fes Parens. Parvenu à l’âge où' oïl 
retire la Jeunefle du joug dc-rinftraâion &■! 
de la contrainte , U prénd la mauvaifè rourl 
te ; & abandonné à foi même , il fë idvirnel 
tout entier,vers la Volupté ; il fe dôilne aiuj^ 
plaifirs dés fens. Lejeune homme , û laifJ 
fant prendre par.les yeux^aimé'eperdûmentl 
une Fille, & fait avec'elle, une grolïè &rui- 
neufe depenfe. 

Demîphôn & faFemme, voïant leurFils 
plongé dans cette débauche-, font, tant pour 
fon intérêt , <^ue pour le leur propre , tous 
les efforts imaginables pour le tireifdé fon 
égarement. Le jeune 'Ecarté refifte'‘ long- 
tems : mais enfin , cedant aux remontran- 
Ces de fes convertijjeurs ', eifraïé âufH déîeùrè 
menaces , la Raifon & un fond de bon na-! 
türel lui fond prendre la refolution^de rom-j 
pre avec le defordré, & de rentrer daôs foi^ 
premier chemin.' - - ‘ . ' I 

■ ' Charin donc 'revenuafoi; & d’ailleurs n^i-j 
gnorant pas la vérité de- cette grande & fo- 
ïide Maxime , ce n’eft 'que pat’ la' fuite 
qu’oir peut vaincre & triompher en Amour; 
prie Fon-Pere de lui- permettre d’aller ent 
Pais étranger , pour y faire commerce;. Le 
Bon homme ravi de voir fon Fils dans Une 
fî bonne difpofitîon , fait de fon côté tout 
èe qui eft en fon pouvoir pour là rendre ef* 
ficace. Il équipé un Vâilîèau ; il lé charge 
de Marchandifes ; il donné à Ion Fils, pouf 
•viatique ,- une.fômme d’ Argent confidera* 
fele ; 5c aïant ordonné à l’Efclave,.qui avoit 
été le Preceptetir ‘& lé Pédagogue de Charin^ 

d’ac- 
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d’accompâgner fon jeune Maître dans fes 
voïages , il le congédié , lui donnant fé- 
lon la coutume Paternelle force leçons, 
& une grande benediftîon pour paiTeporr. 
Le Poète a encore jugé à propos d'amni^ 
-mifer l’Expedagogue» 

. Charin s’embarque, & met à la voile pour 
’Rhode , Ville qui garde aujourd’hui fon 
nom , & qui êtoit en ce tems là uue cé- 
lébré place de Commerce. Nôtre jeune Né- 
gociant arrivé dans cette Ile fameufe , y 
fait des Merveilles. Il vend fes Marchan- 
difes beaucoup au delà^de ce que fon Pere 
les avoît apprécié ; & il fait un fi gros prcr- 
fit que toutes les avances rembourfées, il 
lui reftoit un Capital fuffifant pour fe cror* 
re riche , & pour pouvoir fe vanter d’avoir 
•^fait fortune. 

Dans une fituatîon fi heuTeufé, Charm fe 
préparé à retourner à Athéné , ne doutant 
point que fes Parens ne le reçoivent à bras 
ouverts , & qu’après une expédition fi fage 
& fi • fraâueufe", on ne le comble chez lui 

de carelfes , de louanges , ôr de douceurs 

:Mais la làgellè de Charin n’étort pas à l’é- 
preuve de toute avanture. Un de fes Amis 
i’aïant invité a un grand repas : ce fut pour 
lui une occafion de reveiller fon penchant 
pour la débauché ; & l’attrait de la volupté 
remporta'. Celui qui traitoit le Marchand 
hii fervit un tnets qu’il n’àttendoit pas ; un 
•Vin dangereux , & qui lui caufa une cer- 
taine ivrelfe dont on ne revient pas aifé*- 
ment.? ^ ’ 

Pour parler fans envelope',. & fans figu- 
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re , on fait prefent au jeuneTrafiquant d’u- 
ne Fille nommée Palîcompfe: c’êtok mie 
jeune Efclave ^ très belle ; & qui avoit de 
quoi engager le Cœur le plus indiftereiit. 
Charin,qui naturellement n’efr rien moins, 
que de glace , prend feu , s’enflamme à la 
vue de l’objet ; & en peu de jours , le voi- 
la plus amoureux , & plus prodigue que ja- 
mais. Cependant, Charin veut toujours re- 
tourner à la Grande Cité : mais pour avoir 
un pretexte d’emmener fa MaitrefTe, &d’en 
jouir à Athène , il forme le deflein de la 
mettre auprès de fa Mere , & de lui en 
faire prefent à titre de jolie Servante. 

Nos Gens partent donc deRhode,&Na- 
vigent heureufement jufqu’au Pirée. Des 
qu’ils y font entrez , Çharîn , lailTant Pafi- 
compfe à la garded’Achantion ; lailfantaufli 
dans le Vaifîeau fes autres Compagnons de 
VoVage & fes Balots , met pié à terre , & 
va promptement au Logis. Demiphon , de 
fon côté , qui favoit le grand fuccés du 
Voïage de fon Plis , âïant apris , on ne dit 
point comment, fon heureufc arrivée, fort 
juftemem de chez’ foi , pour aller au Port 
dans letems que Charin accouroit à la Mai- 
fon Paternelle : mais le Pere & le Fils , 
prenant un chemin different , n’ont garde de 
le rencontrer. 

Demiphon , -monté fur le VaifTeau , dé- 
rend dans l’endroit où eft Palicompfe. A 
la vue de cette Venus , le bon homme dc-. 
.meurc extaflé : adieu prudence; car elle né 
, fàuroit tenir devant ce trop aimable Enfant 
dont le Carquois triomphe de tout , voire 
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lu Sceptre y mire de l’Heroisme le plus ia* 
/încible : la veillefle même , avec tous fes 
frîmats baille la tête chenue devant ce 
Vainqueur invincible , enfin , Demi- 
phon , démentant ce qu’on dit des Vieil- 
lards que , femblables au fer , ils s’cmbra- 
fettt ê%:.s’eteignent très difficilement , De- 
mîpbon , dîs-fe , devient , tout d’un coup, 
paflîonné pour Paficompfe.^ En voici une 
bonne preuve : c’eft qu’il refolut de l’enle- 
ver à Ibn Epoufe St de-s’aflurer d’une lî ai- 
mable proie. 

Charrn revenu au VaîlTeau ,,fon Pere, in* 
fpiré par Cupidon qui, de fa nature, elt un 

g rand Machinifte, lui propofe de vendre la 
ielle à Lilîmaque fon voilin. Le Vieux 
Amant avoir fes.raifons ; ne doutant point 
du fecret de Lifimaque, il comptoit de pou- 
voir i-OÜir fans obftacle. Le Fils conoilfant- 
les intentions de Ion Pere, drelfe une con- 
tre baterie : ç’eft de vendre fa Maitrelfe à 
Eutiche, Fils^de Lifimaque , efperant, par 
là , faire une diverfion efficace ; & que l’A- 
mant réchauffé,^ feroit fa Dupe. Le Pere 
neanmoins gagne Ton procès.; & Pàlicom- 
pfe efi livrée à Lifimaque. Charin en eft au 
defefpoir.; & par une vangcance de jeune 
homme, il pn-end la refolutiôn de s’exiler, 
& de courir le Monde. 

Ce n’eft pas tout. Dans le même tems 
que Lifimaque., -foi t pour célébrer l’heu- 
reux retour de Charin ; foit pour faire hon- 
neur à fa nouvelle hôteffe, eft fur le point de 
donner un grand repas : lors qu’il exhorte 
fes Cuiûniers à fe furpalTer dans une fi bel- 

A 4 le 



B Plan dï la Piece. 

le occafion , arrive tm trouble fête , un ter- 
rible rabat joie. Dorippe , Femme de Lilî- 
maque , revient inopinément de la Campa- 
gne ; Voïant une belle Perfonne , & les 
aprets d’un grand Feftin , peut elle douter 
que ce ne foit un attentat contre le lit con- 
jugal ? Sur ce prejitgé , terrible dans la tê- 
te d’une Flemme jaloufe , Dame Dorippe 
crie , tempête , chafle Cuifiniers & Convi- 
ves : enfin, elle fait rage. 

Au fujet de ce furieux vacarme , Eutrche 
prend occafion de remettre fur le bon pié 
•les affaires de Charin : il perfuade à fon Pe- 
re de fe joindre à lui pour ramener Demî- 
phon au bon fens. En effet : ce vîel A- 
mant a un grand affaut à foûtenir il : .Lrfîma- 
que &Eutrchefon Fils attaquent nôtre hom- 
me; lui parlent ferieux , le raillent; lemet- 
tent à ne pouvoir répondre. La paffion 
furannée tient ferme quelque tems.. A la 
fin, la Raifon rentre dans fes droits ; le 
Vieillard a le bonheur de fe reconoître , & 
de fe defemmouracher ; il cede fa precieu- 
fe toifbii à fon Fils , qui , effedivement, 
la meritoit mieux que lui. ■ ■ : • : 

' Cette Comedie fut inventée , & compo- 
fée par Phîlemon , Pôëte Grec de Siracu- 
fe, qui vivoif trois cens trente fîx ans avant 
l’incomprehenfible , l’adorable rachât de la 
moindre partie du Genre Humain; & jufte- 
ment un Siecle avant Plaute. L’Auteur 
Grec intitula la Pièce, dans fa langue, 
foros ; & le Re'^ondeur Latin l’a nommée 
Mercator , le Marchand. 
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PROLOGUE. 

‘ ■ '*: • ’ C H A R 1 N.‘ ' "■; ‘ rv 

Ç . > - - ' ' ' i . *.. 

G H A R I N: 

’rt/ refolu de faire deux chofes a Ja fois : 
fexpoferai le fujet ; tÿ en même tems , je 
vous rendrai compte de mes amours. Car, 
afin que vous me conotffiez tout abord , je ne 
fuis pas homme à imiter ici ce que fài vu faire 
à d^ autres Amans^ dans les Comédies* Ils s'a-' 
mufent à conter leurs peines leurs disgrâce a-, 
moureufes , à qui h à la Nuit , au Jour'; au 
Soleil ^ à la Lune. Pauvres fous ! Par Pol~ 
htx l ces Dieux., à ce que je croi,, fe fouet en f 
fort de nos plaintes * / ils s'tnquietent beaucoup 
de ce que les vils meprifables Hunfains fou- 
haitent ou croisent l ils ont bien (Vautres af ai- 
res dans la tête., que d'abaijfer leur attention 
cüvine à ces Sottifes-là. Pour moi, qui ne cours’ 
point après la chimere , je ne veux parler que' 
pour être entendu: c'eji donc avons ,M.ejfieurs, 
à qui je 'm'adrejfe , pour foulager mon amou-^ 
réux martire en vous ouvrant mon Coeur. • ■ 
y* entre en matière. Cette Piece-ci ejl ht- 

■ ti- 

« 

• Ken tAnti féctrt : ne II Divinité de fe mêler de 

/aire pat p grand car. Quel- nos afEiircs , & de fe Prê- 

' ques Païens , dit nôtte de- ter aux Prières 'fie aux be- 

vetieux Sacrificateur bas fmn de l'Homme , qui . â 

Normand, au goût desquels l’égard de la Nature Divine 
CLarin s'accommode, Croïoi- e(t moins qu'un grain de 
ent qu'il êtoit indigne de Sable, ou qu'une formî. 
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titnîec chz 'les Grecs lë PASSAGER * 
DE PHILEMÜN ; chez, les Latins, LE 
MARCHAND .DE MARC ACCIE 
PLAUTE. Mon Bere m'a envoie ici , a , 
Rhode pour trafiquer ; ^ il y a déjà deux anr 
que je fuisfiorti de la Maifion Paternelle. Des 
que je fus dehors l'Amour ir\Q faute au col- 
let ; ^ je deviens , furîeufement épris d’u-i 
ne Femme nommée Baficompfe ^ belle creaf 
turc ,, s’il en fût jamais ! la voir ^ l'aimer^ 
à la rage ; ce fut pour moi la meme chofe. 

Il faut , pourtant , que je vous dife comment 
je m'en amourachai. : bien entendu que vous 
voudrez' bjen nf écouter que vous rého- 

norerez de toute vôtre attention. Je coufejfe 
qéen cela 5 ij je me^ fuis écarté du chemin 
de nos Bredeceffeurs f puisque je me fuis Jet- 
té tout d un coup fur la matière de mes A- 
rnours , avant de vous en avoir^ demande la per- 
mijfion. ' , - ■ ' 

' Car, 


* Ewii»ru4 PblUmMÙ : 
Empert! viemàe Ptire , mot 
Grec qui /îgnifîe , tr*nftt , 
je pt>fie.,< Il entend par ce 
terme ti iin homme qui vuïa- 
gcj Sc principalement celui 
qui palTcIa Mer. C'ell pour- 
quoi le Poçie Grec choifit^ 
ce mot U pour exprimer un 
.Marchand , non pas de ceux 
qui l'ont fedentaites , fie qui 
trafiquent ^ans leurs Mai- 
Tons : mais de ceux qui por- 
tent dcs~ Marchandifes pat 
Mer , dans les Païséloignezl 
ou qui voiu en cherche t 


1 

pour les aporter dans leur 
Patrie. > ■„ , , , 

* ' /m * 

Si Optra eff auritut t 
c’eft â due Ci vos Oreilles 
font Vuides , defoccupées; 
attentives ; fi elles peuvenç 
s’applique! i moi. Dareepe~ 
ram pracepteri ; c’eft s’atta» 
cher i un Maître ; c’eft e* 
coûter attentivement Ces le- 
çons. pour en profiter. 

^ Et hoe parum ttiam mt- 
re majerum inftiti ; & mê- 
me j’ai mal fiiivi la coutn. 

[ me de aosPeres. Ildeman* 
de pardon aux Spe^ateurs, 

de 


> 
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Car , ordi»(ùrement , tous ces maux-ci ac- 
compagnent l'Amour : l' inquiétude ^ le chagrin^ 
la trop grande envie d'être propre , bien mis , 
voire jufqu'à la magnificence.' Cette derniere 
pafiion ne caufe pas feulement de grandes ^ vio- 
Unies feines ‘ aux malades , aux blejfez de 
Cupidon ; mais aujfi h tous ceux qui en ont l'a- 
me atteinte Çÿ , par Pollux ! jamais Perfonne 
ne s'eji attaché au luxe , plus qu'on ne doit ^ 
qu'on ne peut , s' ans s' être attiré beaucoup de 
perte Çfj’ de dommage. • ■ ' 

Mais l'Amour traine de plus à fa - fuite 
bien d'autres mauvaifes chofes que je ne vous ai 
pas encore raporté : les infomnies , l'agitation 
tPePprit l'inconfiance, la crainte , les bagatel- 
les ; la folie , ^ , par cjonfequent la témérité', 
l’imprudence , P impudence , la bajfejfe dPame 
^ de cœur , l'effronterie , là convoitife , ^ la 
haine : ajoutons y les defirs dereglez , la pa- 
reffe , le deshonneur, la pauvreté, l'infamie êff 
- - la 

C 

de ce que fans avoir obtenu 
leur agrément ; fans même 
l'avpit demandé , U a enta- 
mé rhlftoire de fes Amours. 

Il infinuë par là , que , fui- 
vant un 'ancien ufage, ceux 
qui parloient en Public é- 
toient obligez de fe conci- 
lier la bien veillance des Au- 
diteurs ; & Carin Prologue 
reiette fit faute fur l’Amour, 
qui étant naturellement aveu- 
gle , l’a mal conduit , l'a 
égaré daus le Pais de la 
bien feance de de la Civi- 
Ktc. 

- ' ' * frin* 


• dtque filid» mnlm 

tdt'inftrtunio ; l'afflige d'u- 
ne grande <!r fetide inftrtu- 
ne. Seliie eft ‘ici oppole j , 
ce qui cft léger 8c creux. 
Ainfi Stlidum lignifie ici 
plein , compler ; à quoi on 
ne peut tien ajouter. Tcren- 
ce' dit Selidum gaudiurie , 
une jo'ie bien fondéb 8c qui 
n’eft nullement vaine. Do- 
rât : Selidt , c’efl ce qui ell 
plein 8c entier. Dans l'£- 
pidicus , tndle faSld SoUdd, 
pour exprimer de grans for- 
faits. 
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U folle depenfe ; le trop ^ le trop peu de paro- 
les. Ce dernier vice arrive fouvent parce que 
un Efclave de Venus , parlant à contre tems 
dit , prefque toâjours , des chofes inutiles , Çÿ 
qui ne viennent rien moins qu'au fait, ai fait 

aujfi mention de la taciturnité : parce qu'un A- 
mant n'a jamais toute l' éloquence dont il auroit 
befoin pour bien exprimer tout ce qu'il penfe , 
ÇsT tout ce qu'il fent. A prefent , Mejfieurs ; 
n'allez pas , s'il vous plait , me reprocher mon 
Caquet: le même jour que Venus admet- 
tant dans fin Empire , me fit amoureux , elle- 
me fit auffi grand babillard. 'Mais il ejl tems 
que je retourne fur mes pas pour continuer ce 
que j'ai commencé. 

Si tôt que je fus firti de l'enfance ' ; ^ que.^ 
entrant dans la première jeunefj'e , je renonçai 
aux puerilitez , pour pajfer à quelque chofe de 
plus filide , je commençai h m'embarquer en 
furieux , dans l'amour d'une CoUrtifanne de 
cette Ville. < Il ne faut pas demander fi des 
lors' tout l'Argent 'de rnon P ere fondit de ce 

coté- 


* Prtneipi» atfjut animiu '\ 
ephebit dtate txiit : dei ejHt 
mon efprit fut hori de l'en-' 
fance. Ephebiu vienCàQ pit~ 
bel 1 puberté. Donat dit que 
cet âge-lâ eft la fortie de 
l’enfance & l’entrée de la 
Icunedè. Cenforin fpecific, 
mieux la chofe. Car U mar- 
que comment à quinze ans, 
lorfqu’on ne fait que fortir 
de l’Enfance, onnousapel- 
Ic/uturi Ephebi ; à feize ans 


& d dix fept , Ephtbi , com- 
me étant alors fortis de ce 
qu'on nomme Ephebia. Or 
c’eft ici une tranflaiion de 
h puberté , c’ell â ditel’àge 
où les Garçons de les Filles, 
commencent i devenir ca« 
pables de générations , Ici 
Garçons â quatorze ans , Sc 
les Filles à douze , c’eft dis- 
je une tranflation de cette 
puberté Corporel le â la matu- 
rité de l’clprît. 

It Marchand, J3 * A/kA 
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côté-là fans qu'il en fût rien. Le Maquereau.^ 
homme importun ^ infatiable ,, comme tous 
ceux de fon Ordre ; ^ Maître de la Putain., 
emportoit chez foi,^ par violence..^ ^ malgré 
que j'en euf'e,, tout ce qü'il pou vait m'efcamo ' 
ter. Mon Pere , aiant découvert la chofe , me 
fai fait jour ^ nuit,, de fortes vives cenfu- 
res. Il me reprefentoît la perfidie ^ la rapa- 
cité des Maquereaux : fe plaignant que fon bien 
' s'en allait le grand train de la diffipation , pen- 
dant que le Vendeur de pudicité s' enrichijfoit , 
à fes dépens : il ajoutait que ce defordre lui ê- 
toit extrêmement finfible.. Il criait cela tout 
haut ^ à pleine voix ; fe contentant quelque 
fois de murmurer entre les dents ‘ branlant 
,1(1 tête ^ ^ difant que rna folle conduite lui fai- 
foit douter que je fujfe fon Fils. - Mon bon hom-, 
me faifoit éclater fon bruit par toute la Ville .* 
.avertijjànt tout le Monde < 2 ? ne point me prê- 
ter d' Argent * ; P Amour ^ leur difoit il grave- 
ment ^ du plus grand ferieux , a ruiné quan- 
tité de gens ^ il en a mis à la mendicité. U'ail-- 
leurs mon Fils ejl ivrogne , fuperbe outra- 
ge ux : il me vole: il prend au Logis tout ce qui 
l'accommode , tout ce qui convient à fes débau- 
chés. 

La maniéré d'agir de ce jeune homme-là , 
continuait il , êji de la plus haute impertinence.'- 

Quoi / 


' Muffuru : parlant bas , 
& preftiue fans ouvrir la 
bouche. 

* Omnes ttntrtnt mutuM- 
ti crtdere : que chacun prit 
garde à ne me point Prêter. 
7 encrera eri iri pour alpi- 


nuent , s’abAinlIênt. Mutui 
tarai c’efl à dite à moi <]ai 
cherchois pat tout i em> 
ptuncec. Ce terme-là vient 
de mucuico , fréijuematif dç 
mutHiu 

* Cm* 


/ 
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Prologue. if 

Quoi 1 il lui fera fcrmis de prodiguer Çj’ d‘e}t~ 
glouîir Un bien que fai amaffé avec tant de pet~ 
nés y de travaux ? N.e devrait il pas pîütot 
avoir honte de ce que je le nouris ' Çj Ventre- 
fiens à mes frais depuis tant années ? Si 
Cela ne lui fait point de confufion , il devrait fe 
croire indigne de vivre^ Pour moi , quand je 
parvins à fon âge , Çÿ même plus avant ^ fé- 
iois bien éloigné de rrVamufer à l’amourette , ’ 
à la vie Veneriennc , comme il fait : je ne co- 
miffois alors ^ ni la parejfe ni V oifiveté : com- 
ment jerois-je tombe dans ces vtces-lâ\ Grans 
Ùieux ! y* avais un Per e qui favoit bien m'en 
preferver : il m' occupait aux plus bas ^ aux 
plus pénibles travaux de V Agriculture *. 

. Il ne m'était permis de venir à la Vaille que 
tous les cinq ans : encore^ des que f avais vu le, 
péplum 5 , mon Pere me- renvotok il bien vite 
à nôtre Campagne: là, je travail lois comme' un 

' B 1 de 

* CtnvittMm Ut me an»n nemeni , dans l’equipagê , 

Je pafctte t c'e/l une htntt dans la parure d’un grot 

je le neurijfe debuùtant Païlan. Comme on dit m«n- 

d'*nnées. C’eH à aire pro- . dtu muliebtis , les habits , 

prement : que depuis n long- les parures , les Nipes dbs 

tems, il me nouriH'e, moi Femmes. Dans cette leçon, 

qui fuis fon Fils , pour être lâ , nôtte Comique parle- 

la honte , l’opprobre , le roic par ironie 6e par contre 

deshonneur; enfin , pour vérité. . ’ 

être le reproche de mon > Vt fpeilavijfet Péplum; 

Pere 6e de ma Famille. qn’auj^ têt ifuil «voit vu U 

* Immunderuflico fe exer- Péplum- C’etoit un Habir 

eitum : ^u'on l'eccupoh dani^ blanc fans manches 6e p'at- 

lu fkleté , dans les immen-’ femé -de Clous d’Or : oti 

tuendicefde la vie ruiliijue, mettoit cette efpèce de Robe 

D’autres lifent in mundoru- autour des Statuts divines» 

ftict: c’elU dite , dansl’üt- 1. Seivius dit que c’êtoit une v 

Robe 
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ï6 Prolog u. e. 

£(e nos Efilaves ; ^ ioute la diference , c'ejl 
qu'on me rnettoit h la tête des autres. C'eji 
pour toi , me pr échoit fans cejjé mon Pere , 
c'ejl pour toi que tu laboure , que tu herfe , que 
tu f'eme , que tu moijfonne : enfin ce travail , 
que tu trouve à prefent Ji rude ^ fi dur , 
te procurera dans la fuite une joie tranquile 
^ un fûlide repos. Quand mon Pere fut mort y 
que fis-je ? je vendis ma terre : de cet argent- 
la , f achetai un Vatffeau qui portoit trois cens 
rnefures ‘ , ou trois cens tonneaux ; ^ avec ce 
p'aijfeau , j'allai trafiquer par tout , jufqu'à - 
ce que je me fujfe fait une fortune dont je puffe 
vivre honnêtement ^ à mon aife. V nia com- 
ment 


Rcsbe de Femme. D’autres 
veulent que Péplum èwii une 
forte de Manteau Grec. Or 
le Manteau des Gtecs , êtoit 
un morceau de Drap, cou* 
pé de la Pièce ènticre , au- 
tant qu’il enfaloit poutcou* 
vsiz tout le corps": ce vête 
ment étoic plus long que 
l-rge ; fans aucune forme, 
non que les deux extre* 
mitez pendoient â angles 
égaux. Sur le Péplum de 
Mincive êtoit tcprciêntce la 
viêloire que cette Dééfl’e 
remporta fur Encelade : quoi 
qu'on prétende que ce fut 
lûpiter qui foudro'i'a ce ter- 
rible Géant. On avoir peint 
auffi fur le Péplum de Mi- 
nerve les noms des douze 
Tributs d’Atliène t & ceux 
des plus grans hommes de 
a République. Cette Çou> 


verture Sacr/e ne fe mon-' 
troit que pendant les Fêtes 
folennelles de cette Divini- 
té Tutclaite. Ces Ceremo- 
nies fe celebroient tous les 
cinq ans ; &c on les nom- 
moit let grandes Panathé- 
nées : car les petites Pana- , 
thenées fe fêtoient tous les 
ans , mais on n'y expofoit 
pas le Péplum, j 

' Metrepas qua trecentae 
tolleret : qui perloit traie 
(eus rnefures. Le poids de 
l’Amphore, foit Baril, foit 
une autre mefute de liqui- 
de, êtoit de cent Livres. Vn 
VailTeau , de trois cens me- 
futes , fe nommeroità pte- 
fent de trois cens tonneaux, 
quoique nos rnefures ne té* 
pondent, point à celles des 
Anciens. , 

î j£di- 
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Prologue^ 17 

ment mon Coquin de Fils devroit faire , \f’/7 /- 
toit raifonnable ; s*il vouloit fe mettre dans 
Jon devoir. 

” ’ Me votant donc dans la disgrâce de mon 'Pe^ 
re ; ^ recono ijfant que f avais le malheur de 
déplâtré a celui dont V amitié me devait être la 
'plus chere la plus precieufe , aimant fu-- 

rieux , après m*être fortifié lefprit le cou-^ 
rage par toute forte de raifons- ^ je déclarai ^ 
mon Pere que s^il vouloit. j^irois aujfi Nego^ 
cier en Marchandifes , dans les Pats etrangers^ 
que pour^ recouvrer fa tendrejfe paternelr 
le , je romprais brufquement avec f amour. Le 
bon homme me remercie' iff me loue fort, de 
ma refolutioh. Maïs il. ne négligé pas^ de me - 
fournir tous les motens neceffaires à i* execution 
du nouveau dejfein: 

Il fait donc bâtir un.gros Faijfeau Marchand; 

* il àchette des Marchandifesftl équipé {^,char- 
' ge le bâtiment. Outre cela : il me compte de 
fa propre Main ^ la /valeur d!un talent d^/lr^ 
gent , c^ejl à dire , Jix cens ecus,: il me donne 
aujfi pour rrl acofmpagner VEfclave qui m^a éle- 
vé des mon enfans , en qualité de Pédagogue * ; 
afin qu^il fut , auprès .de moi , • comme mon 

B 3 Gar- 


' tÆdêficat ndvim^Cir*.» 
€HrHm : il fait bâti r un Vaif 
ftau dt tranffort* ,Nonius : 
Ccrcurui efè un grand Vaif- 
feau , conflruit â' la maniéré' 
d*Afie : les uns rapellencun 
Vaidèau déchargé , de cranf- . 
port ; U, les autres , un 
Vaîileau Marchand. 

Talent um : un 


talent <T Argent : iix cens 
,Ecus. 

^ Padagùgum : .Ancienne- 
ment les Efclaves étoienr 
Précepteurs , Médecins ; its 
faifolent plufîcurs profellîons 
. qui font aujourd’hui hono- 
rables , ôc aux quelles nous 
portons du terpeC^. 


/ 


i8 Prologue'. 

Car'die» y mon Conduâeur , SumeiU 

lant. f ' 

T'ont cela étant fait ; mus mus embarquons z 
en levé ancre y ^ on met à la voile, ^ous^ar- 
rivons heureufement à Rhodes : là je vendis 
toutes mes Marchandifes ; fe Us vendis ce qu^ 
je voulus ; ^ beaucoup au delà du prix auquel 
mon Pere les avait fixé. Par ce moten là , jt 
me voi Maître d’une grojje Somme qui me te-^ 
mit lieu dun joli CapitaU Mais il n’^y a rien, 
de fiable dans la Vie : me promenant un jour fur 
le Port y un certain Hôte me rencontre , mp 
'reconoit , Çjf ndinvite à fouper. y accepte fou 
'humanité 'y je viens chez lui : on fe met à ta^ 
ble ; il me fait grand Chere fort bon vir 

Le repas diant duré bien avant dans la nuit y, 
lorfque nous allions nous coucher voici une 
Femme qui arrive , qui fe met auprès de nous\.^ 
mais une Femme bien prife , tournée admira^" 
blement ; qui eu beauté den cédait à pas 
une de fon Sexe. Mon Hôte commanda expref 
fement à cette Nimphe de me tenir Compagnie y 
y de prendre la moitié de mon lit. je vous 
laijfe à juger fi je fus ravi de ma bonne fortune; 

^ fi j' épargnas rien pour la faire valoir. 

Le lendemain : je parle à mon Hôte : je le 
prie de me vendre cette charmante . Ffclave ; 
dajfurant que je lui ■ eu aurais- une obligation 
toute particulière ^ ^ que dàilleurS , je Peu 
recompenferois libéralement. Pour abréger mon 
récit , j' achetai la Courtifanne ; f arrivai 
hier ici avec elle. Mais comme je veux cacher 
le fait à mon Pere ; comme je, ne veux pas qu’il 
Jashe que je fuis revenu ici avec un tel butin y 

une 
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P R O L O' & U E. Ip' 

'ttfte telle Marchandife , . fai laiffé la belle au. 
fort dans le^VaiJfeau avec mon Efclave. Mais 
je le voi , cet Efclaye qui vient ici en cou~ 
rant ; . lui à qui f avais défendu abfolumenp de 
'mettre pie' â terre : que veut dire cela ? je crains 
quelque malheur. 



ACTE PREMIER. 
' SCENE 'PREMIERE. 
Charin-, Aca><thion.- 


A C A N T H I O^N;: 



Aïs ton poffîble' ,-emploïe toutes 
tes forces pour 'aquerir la gloire de 
fauver ton jeuite Maître. .Coura- 
. , Acanthîon '! point de laflîtu- 

de ! fecouë toute parefTe * , mon 
Brave ; que la lâchetté n’ait point le delTus ! 
triomphe de cet ejfouflement ; car, par Her- 
'-cule je refpirê aulîi fort qu’un Afmatique; 

B 4 à 


’ Èx fummit fpibtu : d* 
iiHttt Its ftrcet. C’eft tout 
le même fens que fumm»- 
fere , extrêmement s magnù^ 
fere , fret fort. 

* Cave figritit pr/tyorttrit : 
comme s’il difoit , Cave ne 
figritia t e MtevertAt : pcens 


garde que là pareflê ne te 
gagner ; 

Enkéto fufpirittu : c’e(l à 
dire : tâche de te tendre le 
Maître de ton foufle & de 
ta refpiraiioQ qui re prcf- 
fent. 

• J#- 
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20 Le Marchand.' 


à peine puis-je reprendre haleine ; & je ne 
lai comment je n’etoutie point. '■ 

- N’Irhporte : repoulTe , écarté y détourne 
de ton chemin tous ceux qui marchant à 
ta rencontre, t’emp.cchent le palîage. A- 
voüez moi que c’eft ici une coutume bien 
incommode : Perfonne n’auroit la confî- 
deration de s’éloigner d’un pas , pour faire 
place à un pauvre homme qui eft extrême- 
ment preffé : lî bien que ce malheureux qui 
n’a point d’autre but que de fe hâter, eft 
pourtant obligé de faire trois chofes^ à la 
fois : il faut qu’il coure , qu’il s’efforce , & 
qu’il difpute ou querelle en chemin. 

' . G H A R I N: • . 

Quelle raifon pourroit avoir celui-ci pour 
vouloir courir librement , & avancer che- 
min fans obftacle ?'Jé fdîs inquiet de ce 
que c’eft , & de la' nouvelle qu’iP m’a- 
, porte. 

: A G A N T H I ON: ' 

Mais je fuis un grand Sot de me retarder 
moi même , par mon plus je m’arrê- 
te , plus l’afaire devient dangèreufe. 

G H A R I N: 

Il vient affurement m’aprendre . quelque 
fâcheux accident.* 

AGANTHION: 

Les genoux tombent au Courier ; je fuis 
perdu : la rate * ié gonfle ; elle monte juf»- 
qu’au diaphragme : ah je fuis mort î il. nè 

m’eft 


* Stditiontm faclt Uen : 
la rate fe révolté. Cotntne 
t‘il (Jifuic . 1j tjce me fiic 


mal en courant : elle] me 
remué' Ici 3c lâ dans tîsen- 
tratUes. Il eü aûez vraifetn* 
blabJf 
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Acte L Scene I. 21 

m’eft plus poflîblc ni de poufTermon foufie, 
ni de le retirer ; je (crois , à l’heure qu’il 
efl; , un mauvais joücur de flûte. 

C H A R I N: 

Mais , par le Temple de Pollux î prens 
le bas de ta Robe pour t’efTuïer ; l’eau te 
coule à groflfes goûtes du vifage. 

ACANTHION: 

' Ma fol! tous les bains de Monde ne pour- 
roient jamais me remettre de l’horrible fa- 
tigue où je me trouve Ce qu’il y a de plus 
fâcheux pour moi , c’eft que je ne fai ou 
prendre nôtre jeune Maître ; s’il efl dedans 
ou dehors ; s’il cft au Logis , ou s’il n’y 
eft pas. 

C H A R I N: 

Je ne puis plus me retenir ; l’inquîetude 
m’emporte : il faut que je m’alTure ; & que 
je fâche ce qu’il y a. 

A C A N T H I O N:. 

Cependant, je m’arrête encore ; je diffé- 
ré à enfoncer nôtre porte. Hola ho ^ quet- 
cun ! ouvrez , & au plus vite. Où eff Cha- 

' ' B y rin.î* 


bUble que Plaute fait parler 
ici , tour exprès, cet£fcla- 
ve cr) ignoram , & en hom- 
me qui prend l’un pour l'au- 
tre , dans les parties ince- 
tieures du corps Humain. 
Car , ajoute le Oelfinaice , 
Achaniion prend le mouve- 
ment de la rate pour celui 
du Coeur : ce n’cit pas U 
rate que nous incommode ' 
quand nous coutoot trop 


fort : c’eft le Coeur. le ne 
fai fi tout le Monde feront 
de cet avis lâ ; & fi quel- 
cun ne diroit point quel’E-' 
fclave en fait li delliis plus 
long que l’Annotateur. ’ 
* Omnet butine». Le bain 
eft falutaite pour reparet les 
'efpriis , pour remettre les 
forces J enfin , pour fe de- 
"laflèt d’une grande fati- 
l'gue. • - 

‘ Pri»- 
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12 . L E M A R C H A N D. 

rîn ? eft il au Loçis ? eft il fort! ? pas un 
ame ne daigneroit paroître pour me ré- 
pondre. 

C H A R I N: 

Apaife toi » Acanthion .* me voici , moi 
même que tu cherche avec tant d’empreflc- 
ment ; & pour qui tu fais lî grand bruit. 

ACANTHION; 

Non : il ne s’eft jamais vu de Mailbn plus 
mal réglée & où la négligence régné d’a-^. 
v^ntâgc. 7 

CHA,RIN: 

’ Quelles chofes te mettent dans une fî fa- 
eheufe & fi violente agitation ? 

ACANTHION: 

Plufieurs , Monfieur ; toutes , très mau- 
vaifes pour vous & pour moi. 

C H A R I N; 

Mais encore ; qu’eft ce qu’il y a? 
ACANTHION: 

Premièrement c’eft que nous fommes 
perdus. 

C H A R I N: 

Va porter à nos Ennemis ‘ ton première- 
ment. 

ACAN- 


* Principiiifn inimicii dtf 
t» : airefft ton difiourt 4 
mot EnntmU. C’ècoic une 
coutume fiiperniiieure chez 
les Anciens , que quand il 
echapoit dans la converla. j 
tioii quelque rhofe denuu* 
vais augure , chacun câchoit 
de détourner lemauraispre. 
fage de delTus Tq! ; ^ d« le 1 


tourner , du moins par fou* 
haits &c par vccuz , contre 
les Ennemis. Ainfi Acan* 
ihion aïanc dit , periimiû , 
netu fommtt p*rd$u , Charin 
répond : puilTe le ciel nous 
prefetver de ce malheur li, & 
le faire tomber fur nos £n< 
nemis. 

■ * Jlitfi 
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, ActæI. SceneT. - 25 

ACANTHION: . 

•Mais il eft pour vous ; & c’eft la mauvai- 
fe fortune qui vous l’envoïe. 

C H A R I N: 

Dis moi' donc cette affaire là , quelque 
mortelle qu’elle puiffe être. 

ACANTHION: 

Doucement," s’il vous plait, doucement; 
donnez moi le tems de me reconnoirre , & 
de reprendre mes efprits. Je me fuis rom- 
pu ‘ les boïaux pour l’amour de vous , ne 
vous en deplaife ; & il y a déjà du tems que 
je crache le fang. 

C H A R I N: 

Dévoré moi de la refme ’ d’Egipte , fai- 
te de miel : cela te guérira. 

ACANTHION: 

Et vous , par le Temple de Pollux ! ava- 
lez moi une bonne dofe de poix bouillan- 
te 5 ; je vous répons que vôtre mal fc dif- 
lipera. 

' B 6 CHA- 


’ Ru fi ramicts ; jt me 
rempu dens lettrft. R»~ 
mex e(è chez Plaute , ce i]ue 
HtrnU fil chez Martial , 
Hernia , une Hergne j Or une 
Hergne ell quand, pouts’êj 
tre trop elf.ircé , foit en a- 
gilTanc , fuit en parlant , il 
fort du bas ventre cette en 
Hure , 00 cette tumeut que 
nous apellnns décente de 
totaux. Mais parce que nô- 
tre homme dit qu'il ctache 
le Sang , il ell clair que par 
ramices le Puüte entend les 


veines du poumon. Or il fem- 
ble que Ramtx tiie fon nri> 
glnede Ramue , un rameau i 
par ce qu’on en voit un re- 
prefenté foitdans la Hergne, 
foit dans les veines. 

* Re/înamtx melle : d’au- 
tres lifent cum meUe ! de la 
refnt avec du miel. Savoir lî 
c’ell là un bon remède pour 
reformer ics veines , pour 
arrêter le Sang ^ c’e(l au 
Tiibunal de la Médecine à 
en décider. 

' Calidam fietm. Acan. 

ihion 
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24 Le M.archand. , 

CH A R IN: ' ... 

Je n’ai jamais vu d’homme qui fe fâche 
plus aifement que toi. 

AGANTHION: • 

Et moi , je n’ai jamais vu d’homme qui 
parle plus desobligeamment que vous. 

C H A R I N; 

f 

Je t’indique ce que je te croi de plus falu^ 
taire & de meilleur. , 

AGANTHION: 

Ote/, moi tous ces moïens de fanté qui 
la procurent par la douleur & par le tour- 
ment. 

C H A R T N: 

Dis moi : eft il quelque part un bien à 
l’ufage de l’homme , qui ne foit mélé ,de 
mal , & dont tu puilfe te lervir fans peine & 
fans travail ? 

AGANTHION: 

Mon favoir ne va pas jufque là : je n’ai 
jamais apris la Philofophie pour difputer , 
ni ne la'veux aprendre. Une chofe fais-je 
de fcience certaine : c’eft que je ne fouhai- 
te point qu’on me donne un bien où le mal 
foit attaché. 

C H A R I N: 

Donne moi la Main : allons donc , A- 
. caiithion.. 

ACAN- 


thîon perd fe refpeft i fort 
M.iître Sc lui répond bruta- 
lement; mais les Efclaves fe 
famjliaiifoienc beaucoup.' Au 


refie : on. fàifoit avaler de 
la poix bouillante aux pro- 
fanes ôc aux Blafphem»- 
leurs. ...... 
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- A c T Eÿf Scène!.' 

A'^C'A N f H I O N: 

t 

- Oh ! on vous la donnera: tenez : îa voi- 
ci ! vous n’âvez qu’à la prendre.' • ^ i 
C^H A R I-N: 

Es tu mon Efclave? veux tu m^obeir^ou 
non ? ■ • - - 

A C A N T H I O N:.. _ 
Vous pouvez le conoître / certainement 
par expérience : moi qui _viens.de me rom- 
pre , pour vôtre ferV\ce ; & aôn que vous 
iuflîez au plûtôt ce que j’avois apris. 
CHARIN: 

Confole toi , mon Ami : je t’affranchi- 
rai dans quelques mois. 

A C A'N T H I O N: 

Vous me flatez ',: vous voulez me repaî- 
tre d’une vaine efperance, j vous m’en don- 
nez à garder. ’ ‘ " ' ' ' ■' ! • ^ 

' CHARIN: ' ' ^ ^ 

Moi , que j’ofaffe te faire une fauffe pro- 
melTe ? He , mon Enfant ! tu me conois lî 
à fond qu’avant même que j’aie parlé , tu 
iais'lî je veux mentir. ‘ 

AC A N TH ION: 

Ah! vos paroles me fatiguent : par Her- 
cule ! vous me tuez. ' ' '' 

CHARIN: 

Eft ce aiufi que tu m’es fournis ? 

A C A N T H I O N: 

Que me vo'ulés vous? 

C'H A R I N: 

• Et tu peux encore demander ce que je te 
veux ^ • 

‘ B 7 ACAN- 
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A G A- N T 
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-• S^s dpute.^;que vous plait^il ? qu’eft ce 
que vous exigei de mon obeilFance ? . 

■ G H À R I N: 

. Je vais te le dire. * 

A G A N T H I O N: 

Dites.: 

G, H. A. R I î4 : ; 

Mais je veux te le dire tout doucement. : 

• ‘ A G A,N-T‘H I O N: ; ' 

Eft ce que voiis avei peur de réveiller les 

Spe£tateurs , à qui nos Sotifes.provoquent 
leromméil.^ 

GH A RI, N:. 

Malheur fbf toi ! * 

' - A G A N T H’I O N: ' 

predlèmerit-,- ce que je vous apor- 
te du Fort. 

. - G H A R ï N : 

Quoi ? Que m’aporte tu ? Dis moi. 
AGANTHI.O.N: 

La violence , là crainte , ,1a douleur , l.’in- 
quietude \ la querelle , & la pauvreté. 

• : : .:C H..A R'I'N: ' ■ ' 

Je fuis mort ! furement ; tu m’aporte. là 
un comble de:peînes& deuîaux: je iuisper- 
du ! je ne fuis plus ! 

AGANTHION: 

Au contraire : vous. êtes toujours. •>. , • 

G H A R INî 

-Je t’entens-: je fuis en effet ;• rnais fort 
miferabie : n’eft ce pas comme tu l’entens ? 

- ■ ACAN- 


ç 


DiQil— *> y ^c16glG 


Acte I'. Sce*îîe 2^r 

' A C A N T H I O 
Vous, m’avez prévenu : je me tais. - 
CHAR IN: 

Mais enfin ; Qu’eft. ce que c’eft donc que -r 
ee- terrible malheur? ‘ • ■ 


A C A N -T HT O Nf 
Ah ! ne le demandez, pas : c’eft une îri-- 
fortune des plus cruelles & des plus 'acca- 
blantes.. ' ' - 

G H^À R I N : - ' ; ; 

* Je te prie & te conjure ; tire, moi , deli-.- 
Vie moi de l’etatafreux où tu me mets: c’eft 
trop me tenir ert fufpens il y a de la Bar*- 
barie * ; mon ame eft au fuplice. 

-A C A N T H . I O N: 
Doucement : j’ai' encore plulîenrs que- 
fHons à vous faire , avant que je fois châr 
tié 

CHAR! N:' 


Oui, par Hercule! je te châtierai fi tune 

parle 


’■ DtJJolvi jàm me : hâte 
tei de me détacher C’écoit 
la coutume de tenir les £- 
feUvet pçndus ou fujÿyendus 
peudant (]u’on les foueuoic; 
puis , l’execution finie « on 
> les detachoit. C'êfl a cela 
que Chaiin fait aliufion. 
Comme s’il difoit : Il y a 
afièz longtems que ru me 
tiens en fufpens , 5< l’efpric 
en l’air pour njefouetet i 
non avec des verges ; mais 
avec des paroles. Ainlî tu 
dois me delier maintenant ; 


tu dois m’aprendre ta nou. 
velle, 3c me tirer par là do 
l'idquietude dons laquelle tu 
me tiens- 

‘ Prim quant vapulem ! 
avant que je fois batu. Cac 
Acanthion avoir peur qu’on 
ne l’accufae de négligence 
à l’égard de l’aficompfe : il 
craignok que Charin , l’ac« 
eufant d'avoir mal gardé fa 
Maicrefl'e ne le Châtiât pour 
l'avoii laifl'é voit à Demi* 
phon f«?n Pete., 


'iS Le M a r c h a n d.' 
parle tout à l’heure : ou fors d’ici, ôte toi 
de ma prefence. 

AGANTHION: 

. Voïez, je vous prie, qu’il eft doux! qü’il 
cft careflant ! Il n’y avoir pas d’homme plus 
honnête , plus affable que lui , quand il a 
commencé. 

,Ç H A R I N:, ^ 

Au nom de Hercule! jete prie, jetqcon- 
jure ; dis moi. ce qu’il y a, puifque j’en fuis 
réduit à m’abaiffer devant mon Efçlave 
jufqu’à lui faire les plus humbles fuplica- 
tions. 

‘ AGANTHION: 

Enfin I je vous parois donc mcprifable 
G H A R I N: 

Au contraire : digne d’eftime & de con- 
fideration. 

A G A N T H I O N: 

C’eft âinfi que je l’ai toûjours cra. 

G H A R I N: 

Je te conjure : le Vaiffeau féroit il péri? 
duroit il fait naufrage au Port ? 

AGANTHION: . . 

Nôtre Navire éft en pleine fanté : ne crai- 
gnei rien de ce côté là. '• 

G H A R I N: ' . 

Et l’Equipage ? 

AGANTHION: • 

Il ne lui eft arrivé aucun accident , il eft. 
tout comme vous l’avez laiffé. • 

G H A R I N: 

Pourquoi donc tarde tu , diffère tp fi opL- 

' * ma- 
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nîatrément à me dire / par quelle raîfon tu 
^courois tantôt dans la' Ville pour mé tiiou- 
ver ? ,jn 

A C'A N T H I O N: 

- Certainement vous 'm’ôteî la parole de 
la bouche ; vous ne me donnez pas le tem's 
de parler. ; . 

■ . C'H A R I N; 

Je me tais. , . 

'A'C a N T h I O N: 

Vous faîtes fàgerherit; Vous me ^réïïe- 
fîez d’une terrible forcé , à ce que je m’i- 
magine ,■ fi j’avûîs une bonne nouvelle à 
•vous annoncer;' puis qu’étant obligé devons 
aprendre un grand malheur vous me don- 
nez fi peu de relâche, & que vous me pouf- 
fez fi vivement. • « ' ■ 

C H A R I N- 

Je t’en prie mille & mille fois : veuille 
me dire ce qué c’eft que cette disgrâce là. 

A' C'A ÎST T H I O N: 

Je vous la dirai donc à la fin , puisque 
vous m’en conjurez fi fort ; écoutez bien. 
Vôtre Pere. ^ 

^ C H a;r I N: ;■ 

Eh bien quoi ! mon Perei^ ’ , ■!, 

Arc A N T H 1 O N: 

‘ Vôtre MaitrelTe.*. . • ' 

' ; C H A R I N: ■ 

Eh bien qüoi ! ma MaitreflTe ? 

— ■ . A.‘CÀ NTH lO N: 

Vôtre Pere l’a vue. • V ;! ;:a I- 

■/.'ADi- CHA- 
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• . C H A R I N: ' • • 

Il l’a. vue ? Ah , je fuis perdu ! Répons 
moi à ce que je vais te demander. 

:A^C A N T H I O N: 

' Vous- pouvez demander tout ce qui vous 
plaira, 

CH A R IN: ■ 

Comment mon Pere a*t~il pu voir ma 
Maitrefle ? 

^ CA N T HP O N: 

/La chofe n’eft nullement difficile à, con- 
cevoir : il a des yeux ,, comme vous favez, 
qu’il ouvre & ferme-quand il veut: malheu- 
reufement, ces deux petites Fenêtres étoient 
ouvertes lors que. le hafard .fit placer la 
Courtifanne devant lui ; & voila jufiement, 
p^ où & comment il l’a vue. 

:C H A R Î N;- 

Mais de quelle maniéré? ' - 

, , A C A N T H.I 0,Nr / 

Il agrahdilPoit Tes yeux j U lés ouvrbîtuné 
fois plus que Nature.' , ' 

C H Â R I N: 

Va au Tarfare , Scélérat que tu es l tu 
badine, tu t'épanouis Ja.rtiii dsius une afaire 
qui m’eft dangereufemént efiTentielle ca- 
pitale. • ■ ' ■ • 2 ■ '.'J. 1 .:. ■ ..1 

•A- C'A K T H liO N: 

Efl: ce donc plailàntef que de répondre 
jufte & fort ferieufement à'vosquellions ? 

- C H A R I N: 

Eft il donc bien vrai que le bon homme a 
yû mon achat? • , : , : 

‘A- ACAN- 
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ACANTHION: 

.Par Hercule ! cela çft auflî vrai qu’il eft 
vrai que vous me voïez , & que, je voug. 
voi. • ■ - 

C H AR I N: ; 

-Où l’a t -Il vue? 

A C A N.T H I O N: 

Dans le V.aiüeau : y. étant décendu , ôc 
t’aïant aperçue ; après l’avoir bien exami- 
née ^ il ç’eft apfocbé 4‘elle , & lui a parlé; 
jlç ont caufé quelque tems enfemble»- 

CHARINj . . / 

G mon Pere ! ô mon Pere ! vous aveîc 
miné' mon bonheur. Mais coi , mais toi* 
Pendard ? pourquoi n’empcchois tu point 
cette vue funefte & fatale ? Ne devois tu pas- 
çacher promptement la Courtifanne , & la. 
fourrer dans quelque nidie où mon Pere nq: 
put pas la découvrir?- - 

À C A N T H.I O N: 

Ce n’eû pas .ma faute ; nous étions occth- 
pei à nos affaircs.de Marine ; à plier , & 
racomjnoder les Equipages : pendant que' 
nous ne penfions qu’à notre travail , vôtre 
Pere eff venu dans un petit Bateau j & pas 
un de nous ne l’avoit aperçu avant qu’il fût. 
far nôtre bord. ‘ 

-C H A R I N: . . ; 

C’eû en vaLii que je fuis echapé aux .ora- 
ges , aux Tempêtes , à tous les périls dp lar- 
Mer : je me rjCjouiffois de me, voir à terre;. 
& dans un lieu où Neptune n’eft point à 
craindre : mais ^ helas ! d’autres Flots im- 
pétueux , d’autres vagues,, furicufes me re-; 

■ ' jet? 
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jettent & me brîfent contre d’autres' rochers 
& d’autres Ecueuils. Dis moi ce qui eft ar- 
rivé en fuite, . , ' • - . 

A C A N T H I.O N: ^ • 
Vôtre Pere n’a-pas été plutôt auprès delà 
Fille , qu’il lui a demandé de quel païs elle 
étoit. 

G H A RJ N: 

• QuVt -elle répondu? 

A'G A N T H I ,0 N: 

Moi aïant oui cette interrogation là , 
j’ai volé , je fuis accouru ; &, fans donner 
le tems'à vôtre Belle de répondre , j’ai dit 
-que c’étoit une )euneEfclaveque vous aviez 
acheté pour Madame vôtre Mere. 

G H A R I N: 

A-t-il paru fe païer dé cette mônnoïe-là? 
l’a-t-ilcru?- 

A G A N TH I O N:> - , 
Vous demandez encore ? le vieux Pé- 
cheur a commencé, à s’échauffer auprès de 
la jeune monture^\ à la careffer , à la chtfou- 
ner , à la, , , &c, 

G H A R I N: 

‘ Quoi ma Maitreffe ? 

■ ^GANTHION: 

Et qui donc ? Il eut mieux valu qu’il eût 
jetté fon feu ,• qu’il eût paffé fa rage amou- 
reufe fur moi ? j’admire qu’il ne l’ait point 
Jâit, 

C H A R I N: 

Par Pollux! mon miferable cœur fefond 
goûte à goûte ; à peu près comme fi tu jet- 
tois du lel dans de Veau. G’eft fait de moi! 
je fuis mort ! AGAN- 



A GTE I. s CE NE I. 

A C A N T H-I O N: 

W oh ! vous n’aveï dît que cela de fort 
aüi : mais , après tout c’ert une folie. 

Ç H A' R I N: 

)ue ferai-je } Je luis perfuadé que mon 
s ne me croira point , quand je lui dirai 
j’ai acheté cette Servante-là pour ma 
re. D’ailleurs , il me femble que c’eft 
grand crime 'de mentir impudemment à 
3mme du Monde à qui on doit le plus de 
pcdfc , tel qu’eft un Pere. Mais , le bon 
mme fc moquera de moi; & il -n’aura pas 
•t , quand je prétendrai lui faire accroire 
e j’ai acheté une Femme de cette beauté 
pour être Efclave dans la Maifon. 

ACANTHIÜN: 

Vous tairez vous dans vôtre inlîghe fo- 
; ? J’en répons , fur la foi de Hercule ; il 
: croira : car , tout à l’heure quand je 
li ai donné cette defaite-là que j’ai inven- 
heureufement il a pris cela pour 
comptent. 

C H A R I N: 

Malheureux que je fuis ! je tremble que 
non Pere ne foupçonne la vérité. Mais 
;onte moi donc comment la chofe s’ell 
paffée. 

ACANTHION: 

Ca 1 que voulez vou 5 aprendre.^ .. . 

C H A R I N: 

Nefa t-il point fait voir par quelque fig- 
ue , par cmelque grimace , qu’il fe dcfioit 
que ccttc Fille cil ma Courtifanne ? 

, ,AG A N T H I O N: 

Rien moins que cela au contraire: il 
• • m’a 




\ 
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m’a femblé qu’il ajoutoit foi à tout ce que 
je lui difois. 

C H A R I N: 

• ■ Oui ; à ce que tu t’imagine. ’ 

A C A N T H I O N: 

Non : je puis vous affûter qu’il aquiefçoit 
fîneerement. 

CHAR'IN: 

■ Que je fuis un infortuné Mortel ! Mais à 
quoi bon me tuer ici à me plaindre & à me 
lamenter ? Ne devrois-je pasplûtôt allerau 
Vaiffeau ? Suis moi. 

ACANTHION: 

Prenez garde à ce que vous faites : fî vous 
allez-lè ; vous y rencontrerej infaillible- 
ment le Patron : Vous voïant avec vôtre 
air timide , effraié', embaraffé ; il ne man- 
quera pas de vous prendre en particulier , 
pour vous fonder & vous arracher vôtre fe- 
cret ; il vous demandera où vous avez trou- l 
vé cette belle Créature : combien elle vous 
coûte , à quoi , ferieufement , vous l’avez 
deftinée; fi ce n’eft pas vôtre Maitreffe; en- 
fin , comme un vieux Renard , il profitera 
de vôtre timidité , pour vous tirer les vers 
du nez , & pour vous faire avouer le fait. 

C H A R I N; ' ' 
N’importe : la refolution en eft prife : je 
veux abfolument aller au Vaiffeau. Crois 
tu que mon Pere ne foit pas encore forti du 
Port ? 

AC A N T H I O N: ' 

C’eft ce que je ne puis vous dire : Je fuis 
venu promptement devant , à caufe de cette 

mau- 
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rnüuvàîfe avanture-'là , craignant 'que 
vous furprcnok , il ne vous accablât, 
vous. fît donner dans quelque Piège. 

C H A R IN: 

■ Tu as fort bienfait. 


rr 

, s’il 
& ne' 


ACTEPREMEIR. : 

SCENE SECONDE. 

i , ... 

. ' . D E M 4 , P H O N. ^ 

D E M J P H O N: ' ' 

Il faut avouer que les Dieux ont des 
moïens admirables pour fe moquer des mi' 
ferables Humains^ & pour rire à leur dé- 
pens : ces Etres immortels , mais 'naturel- 
lement malins, prennent auflî plailîr à nous! 
troubler la nuit par des fonges merveilleux/ 
C’eft ce qui m’eft arrivé , pas plus loin que 
la nuit derniere , pendant laquelle j’eus , 
en dormant , un rêve qui me caufa une ru- 
de & violente agitation. 

Je m’imagiiiois avoir fait aquifitîon d’une 
belle Chevre : mais deux chofes me don- 
noient de Pinquietude, & rabatoient lajoie 
que j’avois de mon marché : premièrement 
je craignois qu’une autre Chevre que j’a- 
vois auparavant au Logis ne maltraitât ma 
nouvelle venue; & enfuite, j’avois peur 
que /î on les mettoit toutes deux dans un 
même endroit , elles nepuITent jamais s’ac- 
corder. Pour obvier à ces inconveniens, 
vous ne devineriez jamais ce que je fis } je 

’ con- 
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confiai ma jeune & jolie bête à un Singe, 
le chargeant de la bien garder , & d’en avoir 
grand foin. 

Un peu après , ce Sînge^vîent cheï moi: 
il me gronde , il m’injurie , il me querelle, 
accufant ma Chevre d’être caufe , par Rm 
arrivée , & par fon moïen , qu’il avoit com- 
mis un crime afreux , & caufé une perte ir- 
réparable. Il le plaint que cette méchante 
Ghevrequejelui avois donné à garder , avoit 
rongé toute la dot de fa Femme. 

D’abord je ne pouvois comprendre, qu’u- 
ne feule Chevre eût été capable de brouter 
tout le bien de la Femme du Singe; lui d’in- 
fifier fur la vérité du fait : ajoutant , pour 
conclufion , que fi je ne me hâtois de tirer 
laChevre dechezlui, & de le délivrer d’une 
hôtefle fi vorace , il la_ meneroit inconti- 
nent chez moi , & la remettroit entre les 
mains de ma Femme. 

■ Par Hercule! il me fembloit que je fai- 
fois tout mon polfible pour adoucir le Singe 
irrité : mais ne fachant à qui recommander 
ma pauvre Chevre , cela me jettoit dans u- 
ne inquiétude horrible , dans un embaras 
furieux : ne fachant à quoi nie déterminer, 
Je fouffrois comme un mîferablc. Pendant 
de teins- là , je voi paroitre un bouc : il me 
parle , & me dit qu’il avoit ôté la Chevre 
aü Siiigé ; après quoi , il commence à me 
rire au nez , & à me faire des ganibades. 
Moi de pleurer, me plaignant amerement 
de ce qu’on avoit volé ma Chevre. 

Pour ce qui eft‘ à prefenü de l’înterpre- 
tation de mon fonge , c’cft’dont je ne puis 
- - ’• ■■■ ■' ■ venir 

- . .-J 
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venir à bout , je n*y comprens rien : ï 
moins que je ne me defie que j’ai déjà 
trouvé la Chevre , & ce que elle me pre- 
fage. 

Ce matin , des le point du jour , il m*a 
pris envie d’aller fur le Port ; après y avoir* 
làit ce que je fouhaîtofs ; tout d’un coup, 

' j’aperçois le VaiiTeau dans lequel mon Fils 
revint hier deRhode: je ne fai comment la cu- 
riofité m’a pris : mais enfin , j’ai voulu fai- 
re vifite à nôtre Navire : je me fuis donc, 
jetté dans une petite Barque qui me trans- 
porte rapidement jufqu’au VaiiTeau. Y étant 
monté , & regardant de tous côteï, je dé- 
couvre une Marchandife fort curieufe & 
très attirante : c’eft une Femme, d’une beau- 
té achevée, que mon Fils a emmenée pour 
en faire prefent à fa Mere en qualité d’E- 
fclave. 

Des que j’ai vù cette , charmante Perfon- 
ne , j’en ai eu le Cœur pénétré d’amour ; 
& ^ fans m’amufer , comme ceux qui font 
tant foit peu fages , à réfléchir & à raifon- 
ner , j’ai donné , à Cœur perdu , dans ce 
nouvel amour, comme uatranfpor té, com- 
me un furieux. Par Hercule j’ai aimé au- 
trefois dans ma jeunefle : mais jamais , je. 
ne me fuis trouvé fi'foû'ni iî emporté 
qü’aùjourd’hui. Ma foi ! je fuis fort aiTuré 
d’une chofe-j c’eft que je fuis un homme 
perdu fans reifource. 

• Vous autres MeflSeurs , qui me contem- 
plez Il à vôtre aife , & en riant ; voïez un 
peu , je vous prie , à quel point ce mé- 
chant Amour me réduit, & ce. que c’eft 
' , U Marchand C que 
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que ma vieille figure *. Certainement 
yai attrapé la fignification de mon Rêve : 
çette belle Femme , c’efl: ma belle Chevre: 
Savoir ce que le Singe & le Bouc veulent 
dire? c’eft ce qui me dérangé la Cervelle; 
c’eft ce qui m’inquiété , & me fait apréhen- 
der bien des chofes. Mais il faut me taire : 
voici le Voifin qui fort de chez lui. 

■ * Vtsmet vidttt t*urum | je vaux. D'autres llfciit ^«1 
^quanti /î»m:>au rejte : ju- I fiem , ijüi je fuit , ce 
veue Mtret, de ce que -| c’eft que de moi. . 

» ; / » . 

ACTE SECOND. 

SCENE SECONDE. 

Lisimaque , Demiphon, 

- Les Foue teurs." 


LISIMAQUE: 

I * ■ . i 

Ma foi ! je veux abloJument qu’on châ- 
tre ce vilain bouç qui nous caufe tant de | 
perte & de dommage à la Campagne. 

DEMIPHON: • ' 

Qu’ehtens-jc.? mauvais augure ! Voila un 
Diable de prefage * qui ne dit rien de bon 

t pour 


s Lifîmaque avoir i la 
Campagne quelque Bouc qui 
faifoit du ravage; âc il or- 
donne à Ces Eftlaves qu’on 
chaire au p'diôt cêie méchan- 
te hère. Demiphon qui, com- 
me U vient de dire, a ré- ( 


vé un bouc, 8c qui crainé 
que ce Songe ne lui prefa- 
ge quelque malheur ; tire 
un mauvais augure du com> 
mandemenc de Lilïmaque ; 
c’eft pourquoi il dit: 

Nec emen iUuiTmihi , ne» 
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ir moi , au moins : ma foi ! j’ai peur 
: ma Femme ne me fafleôter ce que Me*- 
Mature m’adonné pTour la propagation de 
fpèce , comme celui ci veut faire coU- 
• à fon bouc les inftrumens de la gene- 
ion : cela ne m’accommoderoit point 
iichement ; car j’aime à me fervir de tous 
s outils naturels. Je crains fort auflî que , 
3nfieur mon Voilin ne foît le Singe du 
e ; qu’il ne foit dans les interets de ma 
Time ; & qu’il ne foûtienne fon parti. 

L I S I M A Q U E : 
î a-t’eii droit à la Métairie , toi : Porte 
jhoïaux ; & quand tu feras arrivé , fou- 
ns toi de les donner en mains propres,, 
levant tout le Monde à Piefte notre Me- 
îr. Tu diras à ma Femme que j’ai des 
ires en Ville, & qu’ainfi elle ne m’atteh- 
point ; dis lui qu’il' faut que je termine, 

: je vuide aujourd’hui trois procès ' : mais 
tout garde toi' bien d’oublier cet arti- 
-là. 

LES FOUETEU RS: 

M’y a-t-il rien d’avantage -, Mon'fieur ? ' 

C‘2 LISI- 

rtice contre ma partie : cac 
Lifimaque n'êtoit pas juje. 
C’eft ainfi qu’on dit d’un 
plaideur , qui a gagné fon 
Procez , il « condamné fa 
panie: ce n’eft pourtant pa« 
le plaideur ; c’eA le luge 
qui a prononcé la Cou- 
re I que je ‘dois plaider I damnation. _ . 

iid’hui trois foi* «n 1 • 


ictum flactt nt râugure 
(Utfpice ne m* flaifent &■ 
te fgnifient ricH de bon. 
n»m tnihi 

■ hodit lites judicend*f 
e : céT tu diru* ^ue je 
uujourd'hki terminer 
profit. luditondéu: c’ell 
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L I S I M A Q U £ : 

Non : c’«ft tout. 

DEMfPHON: 

Bon jour Seigneur Lifimaque ! 

L 1 S I M A Q U E: 

Oh , Seigneur Demiphon ! Serviteur très 
humble. Eh bien ! que dit on ? que.fait on^ 
comment va le Cœur ? 

rD E M 1 P H .O N: 

Fort malheureufement. 

L I S I MA QUE:' 

Aux Dieux ne plaife ! • ‘ 

DEMIPHON: 

’ C’eft ce qu’ils font., pourtant.; & tcl.cfl, 
leur bon plaîlk.. 

L I S I M A Q U E: 

. Qu’cft-ce qu’il y a donc? 

DEMIPHON: 

Je ne demande pas mieux que de vous le 
dire, dès que je ferai fur que vous avez l’en- 
vie & le loilir de m’ecouter. 

. DISIMA'QUE- 
Quoique j’aïe befoin de mon tems , De- 
miphon : croïez que j’en ai toûjours de re- 
lie pour un Ami, lors qu’il ne s’agit que de 
'h J l’entendre. 

/ DEMIPHON: •; 

Vous ne me dites ricn-là que je ne fâche' 
par ma propre expérience. Dites moi , un 
peu , .s’il -vous plait , mon Voifin , & mon 
bon Ami , quel âge me donneriez vous 
bien”? ’ » 

L I S î M A Q U E : . ' ; '! 

A vous ? je ne faurqis dçyi.^cjjj.ûll.e ^ 

mais 
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xîs vous me paroiflez ufé , caffé , dc- 
epit : vous touchez à la derniere vieillefle; 
je vous croi fur le bord de vôtre fofle. 

D E M I P H O N: 

Pî donc , Lîfimàque ! ou vous badfnez, 
U vous ne voïez rien qui vaille. Je ne iùis 
u’un enfant de fept ans. ‘ * . 

* ■ L, I S I M A Q U E ': 

Eft ce que vous extravaguez , de voui 
:roire revenu à cet âge là? 

*. D E M I P H'O N: 

Je dis la vérité. 

L I S I M A Q U E: 

Par Hercule ! ce que vous dites-Ià me 
fait penfer à une chofe : la vîeillefie décré- 
pite ôte à l’Homme le lentiment & le bon 
fens. On dit ordinairement que la caducité 
fait radoter , & rentrer en enfance. 

. D E MI P H O N: 

,]e fuis donc bien éloigné de cecasTlàicar 
je me fens la moitié plus fain & plus vigou- 
reux qu’auparavant. 

L I S I M A.Q U E: ^ 

Ma foi ! c’eft une très bonne affaire ; & 
je m’en rejouis pour l’amour de vous. 

'' . 'D E M I P H O N: 

• Et même , afin que vous le fâchiez, mes 
yeux rajenniffenf ; & je voi mieux que je 
n’ai jamais fait. • - . 

L I S I M A Q U E: 

Cela va bien. 

; D E M I P H O N: 

‘, .Ouî:. mais tout cela tend à me rendre 
malheureux.' 


G 3 LISI- 
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L I S I M A Q U E: ^ 

. Oh! voila un méchant rKais; il gâte tout. 
D E M I P H O N: 

Oferois - je vous parler ouvertement , & 
\ous confier un fecret? 

L I S I M A Q U E: 

C’eft ce que vous pouvez faire en toute 
^fureté. 

• ' D E M I P H O N: , _ 

Obligez moi donc de m’ecouter. 

LI S I M A’Q UE;. 

Je le ferai attentivement. 

■ D E M I P H Q N . 

' Vous fâurez donc , Seigneur Lîfimaque 
que j’ai commencé aujourd’hui à aller à l’E- 
cole: Je fuis déjà bien favant, oui: dès ma 

Î remiere leçon , j’ai apris par coeur cinq 
lettres . . 

, L I S ! M À Q U E:. 

" Comment cinq Lettres ? que votiez vous 
'donc dire ? Qui font elles? 

D E M I P H O N: 

J* AIME. 

' L I S I M A Q U E: ■ 

Quoi ! la tête blanche comme un Cîgne", 
vous êtes amoureux , mcchand Vieillard ? 

: D E M I P H O N: 

Que cette tête foit blanche ; que elle 
. , / ' • • , ; foit 


• — ttmdt Sci» fém t 
jt .fdi drj* troit Uttrtt car 
il fait St il lent A. M- O. 
les trois Lccixes ^ui corn- , 

; ' 


po&nc Am» , ; ce 

qu’on ne peut rendre en 
'François pat cinq 'let- 
tres. 
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t ronfle ; qu’elle foit noire : enfin l’A- 
)ur me tient , & me fecouë d’’une grande 

LISI'MAQUE: 
Serieufement , Demiphon : je croî que 
is vous egaïez , que vous vous divertif- 
fur mon compte. 

DEMIPHON: 

5i je vous dis une faufleté , coupeï moi 
Cou : faifons mieux ; pour vous perfua- 
de la chofe, à ne pouvoir plus en dou- 
: prenez un Couteau : coupez moi un 
)igt , une Oreille , le Nez , ou une Levre; 
’en branle ; ou.fi je fens rien de l’opera- 
n , je confens, mon Ami, que vous me 
eriflicz de l’Amour en me tuant. 

L I S I M A Q U E ; 

5i on a jamais vn-un Amant en peinture, 
lez , le voila : car , félon moi un hom- 
; , fi accablé d’années , qu’il ne lui refle 
is qu’un foufle de vie dans le corps , n’a 
: plus dé vertu , & n’eft guere plus à 
imer qu’une figure peinte fur la muraille. 

DEMIPHON: 
fe ne doute point que vous ne vouliez me 
e ici une verte & fevere réprimandé. 

' L I S I M A Q U E; ^ 

Moi ! que j’aille m’eriger en Pédagogue à 
tre egard ? 

DEM-IPHON: 
Iln’yalàaucun fujet de me gronder :d’ati- 
sGcns, d’une plus grande diftinélion que 
mienne , ont eu la même avanture. C’eft 
echofe humaine que l’Amour; &rHuma- 
é veut aufli qu’on le pardonne. Ne me 

C 4 cen- 


^ Le Marchand. 

cenfure 2 donc point , je vous en prie : je 
ne me fuis pas lailTé prendre volontaire- 
ment *. ' . 

L I S I M A Q U E: 

A qui en avez vous avec vôtre apologie ? 
je vous alTure que je ne vous blâme point. 

D E M I P H O N: 

^ Mais ne vous imaginez pas que j’en fois 
moins honnête homme. 

LISIMAQUE: 

Moi ? Oh , les Dieux m’en prefervent! 

, • D E M I P H)0 N: 

Penfez y donc bien. encore une fois. 
LISIMAQUE: 

' .Cela eft tout penfê. 

D E M I P H O N: 
Aflfurement ? 

LISIMAQUE:, 

Ah ! vous me tuez par vôtre importunité. 
Cet homme là perdabfolumentia raifonpar 
la violence de l’Amour. Y-a-t-il quelque 
chofe pour vôtre lervice? 

D E M I P H O N: 

Adieu. 

LISIMAQUE: 

Je m’en vais promptement fur le Port : 
car j’y ai affaire. 

DE- 


‘ H»c ntn tnt vtluntât 
imfkiit: li volonté ni m'a 
ftint fiujpé à cela. Car ce 
hoc eü pour adhuc. D'au, 
-très lifcnc hue ici. Q^oi 
^’il en foie : on voit bien 
'^ue cet fuiaaiic 


8e qui n’a phu de dent* , 
veut Te iuftifier auprès de 
fon Ami , fur ce que il ne 
lui a pas été poflîble de rc- 
lïiier â la force de fa paf. 

(ÎO.I. 
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Acte II. Scene IL' 4jr 
D E M I P H O N: 

Bon. voïage. ‘ 

LISIMAQUE: 

Bon jour & bonne fanté. 

D E M I P RO N; 

Je vous en fouhaite autant. Aprefentque 
ne voila feul , c’eft aufli au Port où eft 
na Principale affaire: jeprendrai doncaulfi' 
non chemin de ce côté-là. Mais voila 
mon Fils qui vient le plus à propos du 
monde :• je veux l’attendre ici de pié fer- 
me. C’eft maintenant à moi de voir com- 
ment je pourrai le refoudre à vendre fa 
belle Efclave,& à ne point la donner à là 
Mere : mais en même tems, je ne faurois 
alTez m’obferver pour l’empêcher de pref- 
fentir , en aucune maniéré, que cette beau- 
té là m’a faili le Cœur. 

ACTE SECOND. ■ 
SCENE TROISIEME.. 

- ' ChariKjDemiphoNh 

C’H A R I N;. 

Je ne croi pas qu’il y ait fous le Ciel un 
Mortel plus malheureux que moi , ni à qui 
il arrive tant de dilgraces. Il fuffit que j’en- 
treprenne une choie, quoi' que ce puiftè ê-. 
tre,afin que tout teiilTifleau rebours démon- 
attente & de mes déliré : il furvient toûjours’ 
quelque fâcheux incident qui détruit mon 
>• C î projet^ 


/ 
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projet, qui renverfe le deflein que je croïois 
le mieux concerté 

Sous quelle maligne conftellation faut îl 
que je fois né?J’achette une Maitrefle pour 
mon plaifir & pour mon ufage me flatant 
que je pourrai en jouir à l’infu de mon Pe- 
re : point ! ce n’eft plus cela : il a fu mon 
emplette ; îl a vu l’objet de mon amour ; 
& en cela , il m’a coupé la gorge : je n’ai 
point encore allez réfléchi fur ce que je 
pourrois lui répondre , quand îl me que-, 
flionnera touchant cette Êfclave étrangère : 
je fuis comme fi j’avois dans le corps dix 
âmes qui fe battroient de toute leur for- 
ce *. 

Serîeufement : je ne fai à quoi me déter- 
miner, tant mon ipauvre efpritflote dansl’în- 
certitude; tant j’ai le cœur dans une cruel- 
le agitation. Tantôt je trouve du bon fens. 
dans le confeil de mon valet ; & la défaite 
qu’il a donné à mon Pere me paroit heureu- 
fe : un moment après, elle me femble mau- 
vaife ; & je ne puis me réfoudre à m’en fer- 
vir. En etfet : eft il tant foit peu probable 

- que 


• PT»prium nujtàt mihi ' 
tvtnir* qn»d Cufi» : RUn de- 
et qut je feuheite ne peut 
tef’urrivtr en prepTt: C’eflâ 
dire: je ne faurois avoir une 
fois en ma vie, le plaiCrde 
me voir une rho/e roue â 
£àic â moi ; Sc H bien â 
moi <]u’on ne poiflè me r6> 
^r. 

I * JiéMÙmi Uttim iPf$- 


3»re imeertdMt : ttmmt fi 
j'dvtk dan i le etrpt dix efprits 
qm t 'agitent & qui fe etm- 
batent. Il entend par ces 
erptics Tes diâètentes penlees 
qui lui viennent; Sc qui lui 
caufent de l'inquietude 
du chagrin. Dtttm , dix; 
nombre certain pour l’incer- 
uin. Inetrti etrtênt / jeu de 
œOM* , , . . 
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; 'Acte II.-Scene IIL 47 

!que moQ Pere fe mette dans l’eCprit , & 
çioïe de bonne foi que j’ai acheté cette Fil- 
le là pour en faire prefent à ma Mere ? 

: D’un autre côté , fi je vais parler lîncere- 
ment, & dire la chofe comme elle eftj fi je 
lui avoue naturellement que j’ai fait cette 
aquifition là pour mes befoins ; quelle idée 
aura-t-il de moi ? Il débutera par m’enlever 
ma chere Capture : enfuite , il ne balance- 
ra point à pafTer la Mer , pour l’aller ven- 
dre en quelque Pars où il croira pouvoir en 
tirer une grofle fomme d’ Argent. Je co- 
ncis fon humeur ; il n’y a pas d’homme 
plus dur , ni moins compatifiànt aux foi- 
blefles des autres : j’en ai fait une rude ex- 
périence au Logis ' pendant mon Educa- 
tion. 

Cela peut il donc s’apeller des Amours? 
j’aimerois mieux labourerque d’être Amant, 
à ce prix là. Mon Pere m’a contraint, pref- 
que par force , de quiter la Maifon pour 
aller trafiquer : c’é.toit là où ma mauvaife 
étoile m’attendoit. Je dis ma mauvaife é- 
toile ; car quand le chiagrin l’emporte de 
beaucoup fur le plaifir, goute-t- on une dou- 
ceur folide dans un tel état ? 

En vain , j’ai tâché de tenir ma Maitref- 
fe dans un endroit où perfonne ne pût la 

C 6 de- 


’ Sii» d«nto i»Stu : c’efl 
i dite Domtfiica txpttimen- 
l« .* jt le fai pat expeiience 
dptneliique ; je le conois 
pour l'avoir éprouvé au. Lo.- 
jiî. 

Arart a/avtltio fMmJtt 


dmtrt : j'aimertù mttHM / 4 - 
bourtr à'tûmtr de cettt 

menitrt-là. Lei naenr re- 
gardoiem le Uavail de l'A- 
gricultuie , comme le plut 
grand Si le plus pénible qu’il 
i y ait- .. ..... 

* Mufié 
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'48 L E ' M A R C H A N D. 

* « ^ # 

découvrir ; je \ 9 . txô\o\^‘ introuvable mon 
'Pere eft une vràïe mouche ' : on ne peut rien 
dérober à fes yeux de linx ; il fi’y a rien’, ni 
'de facré , ni de profane qu’il nè deterrè l & 
où il n’aparoîffe comme un-phantôme. En- 
fin : je n’ai rien de certain fur quoi je pûif- 
fe compter, ni fonder le moindre - raïoa 
d’efperance. ■ 

. D E M I P H O N: • 

D’ou vient que mon Fils parlé (Straifonne 
aînfi tout feul ? il me paroit avoir dans la 
tête quelque chofe qui Tinquiete , & qui lui 
met la cervelle en mouvement. 

C H A R I N; 

Oh, oh * ! mon Pere eft ici; je levoi : il 
faut que je l’aborde. Mon Pere , je vous 
fouhàite le bon jour-: puis-je vous deman- 
der ce que vous faites-] à ? 

D E M 1 P H O N: • 

D’ où venez vous ? pour quoi êtes vous 
emprefl'é mon Fils.> 

C H A R I N: 

Pardonnez moi 3 , mon Pere : je n’ai ni 
emprelïèmeiit , ni nâte : je fuis dans mon 
aftlete naturelle. 

w • * 

DE- 


* A/«/c4 ejf meuf Pater: 
t' eft une mouche tjue mon Pr> 
M* Les Egipciens nom- 
mofeiu meuehe t on horAme 
curieux & impudent. Nous 
»e prenons cette coroparaU 
(bn que parraporta lapcne- 
f ration 5c â ia deBance. Nous 

dirons dans ce fensiât Ceft 

une fina momht% ^ 


* • ' f . ^ 

* Attate' { ' Cent jnterje- 
âion marque la furpufe la 
crainte en meme tems; Plau.> 
ce h mec fou vent en œuvre. 

• ^ Relit Pater : c’eft à dircf 
je ne me hâte nullement. Les 
Anciens fe recvoienc fouvenc 
dumoc reâé , quand ils nio« 
ïenc (ans vouloir exprimer 
particule négative* 


Acte II.fScEKE HIi! 49 

DEMI P H O N,: : ' . 

i’eft ainfi que je le fouhaite.' Mais poufr 
vôtre vifage eft il altéré ? qu’eft ce qui 
is oblige à changer de couleur Pavez vous 
Ique wjet de chagrin ? ' 

C H A R I N: ' . 

)ui mon Pere : j’ai quelque chofe de 
leux dans l’efprit. D’ailleurs je n’ai pas 
1 dormi cette nuit. ' . 

D E M I P H O. N: 
omme vôtre navigation a été fort agitée 
)rt tempetüeufe , il ne faut pas s’eton- 
li vous en êtes encore tout étourdi ; & 
3US avez de la peine à vous reconoitre 
la Terre. 

C H A R T N: 

ffeaivement , je croi que c’eft cela. . 

D E M I P H O N: 

:e n’eft alTurement point autre chofe : 
s cela fe paffera bientôt ; & les fuites n’en 
: point à craindre. Par Pollux ! vous de- 
ez pâle comme la mort. Si vous fai- 
bien , vous vous en irez au Logis ; & 
s vous coucherez dans toutes les fort 

C H A RI N: ' / 

: n’en ai pas le tems : je veux aupara- 
t m’aquiter de toutes les commiffions 
t je fuis chargé. 

D E M I P H O N: 

>ue vous les fafliez deniain ou après dé- 
fi n’eft ce.pas la même chofe ? 

r .C H A R 1 N : . - 

‘ vous ai oui dire fouvent , mon Pcre^ 

C 7 que 



fô C É ^MîA.ÏI C H A Éî D. 

que les Gens iâèeVdevôierit préférer à tout, 
l’execution des afaires qn’on leur a recom- 
mandé^ . 

i. D E M I P H O N: 

Faîtes donc comme vous l’eniendrex , r« 
ne veux point m'opofer à vôtre bonne & 
prudente maxime. i ' 

. , C H A R I N: 

Cela va bien pour moi , fi ce Dodeur eft 
ferme & confiant dans fon opinion. 

-D E M I P H O N: 

Quelle faillie lui prend il , de fe retirer 
ainfi brufquement à l’écart , comme pour 
ie confulter en particulier .J* Je fuis toûjours 
bien fur de mon fait touchant une chofe : 
c’efi qu’il ne peut pas avoir le moindre lou- 
pçon de mon amour pour fa belle Efclave: 
car jufqu’a'prefent, je n’ai point eneprefait 
aucune etourderie, ni même rien dit par où 
je puffe me découvrir comme c’eft la cou- 
tume des Amans. 

C H A R I N: 

[ Par Hercule ! il n’y a point encore demal: 
je voi fort bien que le bon homme ne fe dei 
fie nullement de mes amours; car pour peu 
qu’il s’en défiât , il me tiendroit bien un au- 
tre langage. ' ‘ 

D E M I P H O î^r 
Mais qu’efi ce qui m’empêche de lui par- 
ler touchant cette Créature^ il faut qùe je 
le mette un peu fur ce chapitre-là. 

C H A R I N: ;« 

Je me tire d’ici bien vite, de- peuV-de mal- 
heur. Avec vôtre permilîîon , mon Pere ; 
jje vais dégager ma parole envers, mes anys ; 
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. Acte II. s CENE III.' 

& leur faire voir , par mon exaâitude à 
remplir leurs commiffions , que je ne fuis 
pas indigne de leur confiance & de leur 
initié. 

D E M I P H O N: 

Non , non : demeurez ; cela peut bien 
fe remettre jufqu’à demain. J’ai encore quel- 
que chofe à vous demander. 

C H >A R l'N: 

Que vous plait il , monPere? je fuis prêt? 
â vous contenter. 

’DEMIPHON:' 

N’avez vous point été malade depuis vô-i 
tre départ ? 

G H A R I N: 

Non : grâces aux Dieux , j’ai toujours 
joüi d’une fanté parfaite : mais je ne fai pour- 
quoi , depuis mon retour au Port , il y a 
quelque choie dans ma machine qui ne va 
pas bien ; le cœur me fait mal. 

D E M I P H O N: 

Par Pollux! c’eft un effet des naufées que 
caufe l’agitation de la Mer : mais cela ne 
durera pas. A propos ! vous ne me dites rien 
d’une chofe : N’avez vous pas amené de Rho- 
de une Efclave pour en faire prçfent à vôr 
tre Mere.^ 

C H A R I N: 

Oui , mon Pere ; j’en ai amené une ; & 
’ai deftinée à ce que vous dites. 

D E M I P H O N: 

Eh bien ! cette Fenmic-là ; comment la 
trouve tu? ■ ‘ ‘ 

^ CHA- 
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...C H A R I N: ■ * 

Par le Temple de Pollux ! il faudroit a- i 
'Coir le goût toTit à fait dépravé, pour avan- 
cer que elle eft laide. 

D Ê MT P H O N:^ 

Eft elle fage & de bonnes mœurs ? 

G H A R I N: 

Autant que je m’y conois ; je n’ai jamais- 
vu une Fille mieux élevée, ni de meilleure 
çonduite.^ • , . . > 

D E M I P M O N: 

Par le Temple de Pollux ! elle m’a paru 
telle quand je l’ai vue. 

G H À R I N: 

Oh , oh ! eft ce que vous l’avez vue, mon 
Pere } 

D E M I P H O N: 

Je l’ai vue : mais cela ne nous convient 
point; cela ne nous eft pas propre ; c’eft 
pourquoi , elle ne me plait pas. ’ | 

• G H A R I N: 

Par quel endroit, mon Pere? 

D E M I P H O N: - | 

Par ce que elle eft trop belle & trop bien’ i 

faîte pour fervîr au Logis. Nous n’avons 
pas befoîn d’une Efclave , a moins qu’elle 
ne fâche faire de la toile , moudre , fendre 
du bois, filer ,'nettoïer laMaifon, fouffrir 
les coups, & faire laGuifine à nôtre manié- 
ré. Or, je fuis fur que vôtre Etrangère fe- 
roit incapable de tout ce que je viens de di- 
rc-là. 

G H A R I N: , 

Enfin , quand je l’ai achetée , je n*aî 
-y :> poiric ' 
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Acte IL Scene III. 

int eu d’autre but que de la donner à ma 

6rCt 

D E M i P H O N: 

Veux tu me croire ? N’en fais rien ; & 
bien loin de la lui donner , ne lui dis paf 
même que tu l’as amenée, , 

' C H A R I N: • ' 

■ Les Dieux voudfolent ils bien fe déclarer 

pour moi ? t,. 

-DEMIPHON: ' 

Je le, gagne peu à, peu. Mais ,• ce que 
je 41e t’ai point encore dit*, c’eft qu’une 
‘Créature de cèt air'- là ne pourroit pas 
honnêtement fuivre ni accompagner ta 
Mere ; & même je ne le foufFrirois ja- 
mais. 

C H A R I N: 

pourquoi donc cela, s’il vous plaît , mon 
Père } 

•. DE MI P.H ON:. ' 

■ Parceque ce feroit un crime à une Me- 
te de Famille, à une honnête Femme, fi el- 
le fe faifoit fuivre par une Fille dont la mi- 
ne eft fi majeftueufe , le port fi haut , & la 
beauté fi éclatante. QuanÂcetteNimphe E- 
fclave marcheroit par; les rues , tout le Mon- 
de s’arrêteroit pour la regarder ‘êt pour la 
iconfiderer depuis les' pîez jufqu’à la tête j 
-on lui feroit ligne de la tête. & des. yeux ; on 
fifleroit ; on la pinceroit ; on -l’açaceroit ; 
on l’apelleroit ; on ne la lailTeroit jamais 
palier en repos : oh.viendroit chanter de^ 
vant maMaifon ; je vêrrois ma porte bar- 
bouillée de lôüangesi' écrites avec, du char- 
bon ‘ j 
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ibon ' ; & comme la niedifance régné beau* 
coup de nôtre tems , on ne manqueroit ja- 
mais de reprocher à' ma Femme ôc à moi 
Sïue nous tenons bordel.- Qu’avons nous a- 
dfaire de .tout cela? ,• 

C H A R I N: 

Par Hercule ! vous raifonnèz fort jufte, 
•tnott Pere ; & j’entre, tout à fait, dans vô- 
tre fentiment. Mais il refte une grande dif- 
ficulté : que deviendra la Créature ? qu’en 
ijîrons nous ? • 

.V, DEM I P H P N: 

- Fort bien. J’achetterai pour vôtre Me- 
ie' , une Efclave Sirienne ou Egfptienne , 
n’importe : mais qui foit robufte , propre à 
tout , & principalement à la grofle befogne; 
qui pui/Te fervir au moulin , & faire telle 
tâche qu’on lui affignera ; qui foit bien ba- 


^ ImpUantur mt4 fow 
^^gSàrumCafrb^ikttt: ^ pomr 
d»Mntr de J toiiangu , ma par- 
te fait toute blafmnéedeChar- 
"ban ! Ehgtum eft un terme 
«orapofé d’une prepofitiun 
4aünc &c d’un nom Cfec : 
xomme pralaguo, antelagium, 
plurïeutsaudesmoc&fem- 
"blablei, qu*6n apelle hibri- 
dh." Or ies Amans avoicnt 
coacume de répandre du Vin' 
Sc des parfums devant la 
porte de leur Maitieflê : ils 
y venoient fouvent aufG 
t'eillet 8c chanter pendant la 
suit. S’ils écrivaient quel- 
«jue ebofeà la loüKige- delà 

r 


Celle ; c'étoîi avec de la 
r 4’ü s’a^dbit de* Sa- 
tire 8c de tnediiânce , lapltc. 
me , ou le pinceau étoit d^ 
Charbon- Cependant; il pa- 
toit pat cet endroit.d qu'on 
emplDïoir quelquefois le 
CbatboQ pour écrite des 
Ldiianges. Ces Eloges ètoient 
courts 8c renFettrlez en peu 
de paroles. Comme , ’Payf- 
eampfk pulchra , la haie Pet- 
fiçampft , fut ce pié là , on 
avoit bientôt foie le Panegi- 
tique d'une Maittefl'e ; 8c le 
rems êtoit bon pouc l’in- 
pramptu, 

* Dixit 
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Acte II. Scene III. jf 

tuë , quand elle l’aura mérité ; & qui ne 
; nous attire point d’iiifultes y ni d’infolences 
r devant la porte. 

.C H A R I Ne 

. Nous ne ferions donc pas mal de ren- 
,voïer celle-ci au Marchand qui me l’a 
, 'vendue ^ 

D E M I P H O N: 

1 Oh, point du tout! il faut bien s’en don- 
■ lier de garde. 

G H A R I N; • 
Cependant : je me fuis engagé d’honneur 
, à la lui rendre', en cas qu’on n’en fût point 
content ici ; & que ma Mere ne la trouvât 
®as à fôn gré. 

D E M I P H O N : 

C’eft ce qu’il ne faut pas faire. Je neveux 
|>as ^e vous aïez un procès contre lui. S’il 
y a de la perte, j’aime mieux la prendre fiir 
mon compte & la fuporter ; j’aime mieux 
^ju’on fe plaigne de. vôtre probité que de 
voir ma Maifon deshonorée par le crirnd 
d’une Femme.' Enfin , je croi que , ven- 

• dtnt 


* Dixit fe rtdhibereji non 
flaceat : il a dit qu’il la re- 
prendrtity Jt tn n e/l pai con- 
tent. Se redbiinre , poui red- 
hibiturum ejfe, qu'il la rcti- 
tera. Cai redhibtte ell ici 
pour reciptre , reprendre : 
comme fî vous dilicz i re- 
hal/ire , ravoir, AiiiC redhi- 
bere , c’eft ici recepturum ef- : 
fe qu’il la reprendra. A moins 
que redhibere ne fignrfie ici 
precifemenc que (relui qui a o 


vendu Pafîcompfe rendra 
l’Argenc qu'il a reçu pour 
elle: Car chez les lutifcon. 
Tultes, redhibere fignifie red- 
dere-, rendre. Vlpiea: Red- 
hibe , c’en faire que lé Ven- 
deur redevienne le Maicre de 
fa Morchandife ; âe pat ce 
que cela felaifoit en rendaray 
on a compolé le mot réd- 
hibition , de reddo Sc habeot 
•comme fi on difoir • ravoir 
en r4ndoMt-«*^'»n ar*fn\ ' 


I 
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f 6 Le Marchand.' 

dant cette belle Efclave en vôtre nom , je 
pourrai en tirer un bonne fomme d’ Ar- 
gent. 

C H A R I N: ^ 

Ce fera donc , mon Pere , à condition 
<jue vous ne la vendreï point au deifous de 
ce qu’elle m’a coûté. 

. D E M I P H O N: 

Tais toi; feulement : il y a dans léMon- 
de un certain. Vieillard qui m’a prié de fui 
en acheter une, à peu près de cette tournu- 
re-là^ ' ■ - 

;; ... jCHARiN: . 

Nous fommes donc à’^eux de jeu , mon 
Pere ; car il y a aulîi dans le Monde , un 
jeune homme qui m’a chargé de lui acheter 
une Fille , comme celle qui eft dans le 
VaifTeau. - . . . • y 

• , D E M I P H O N: 

■ Je; compte que je pourrai la vendre vingt 
mines.* . •; - . i ■ ' 

- . , i i C H A R I-N: . i ‘ ' 

: ; Et moi, je fuis tresfur que fi je veux , on 
m’eu donnera tout à l’heure , vingt fept.,‘ 

‘ D E M I P HO N: 

‘ . Ef moi. - 

C H A R I N: 

W 70 / , vous dis-je. ' ‘ 

D E M I P H O N': 

* Mais vous ne favei pas ce que je veux di- 
re : taifei vous ; & du moins laiflez moi 
parler. Je me vante encore de faire haulïèc 
de trois mines le prix de la convention ; & 
cç feroit trente mines voïez vous. 

‘ CHA- 
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Acte. II. ScENE III. , ^7 . 

CHA.RIN: 

De quel côté vous êtes vous tourné? - 
D’EMIPHON: 

Vers l’Acheteur. , 

G H A R I N: 

Et où Diable eft il cet homme là ? 

.p E M I P H O N : 

Le voici , je le voi ; ôc même , il m’or- 
donne d’ajouter encore cinq mines. 

G H A R I N: 

Par Hercule ! que les Dieux le rendent’ 
miferable , quel qu’il foit , je n’excepte per- 
fonne ! 

D E M I P H O N: 

- Teneï, tenez; il me regarde , & me fait- 
ligne de monter jufqu’à fix Pièces. * 

. G H A R I N< _ 

■'Et moi , morbleu ! je vais jùfqu’à lèpt. 

Par le Temple de Pollux ! Vôtre Acheteur 
ne l’emportera pas aujourd’hui fur mon* 
marché. Geluî que je reprefente , & pour 
qui je négocié . me fait ligne d’aller jufqu’à 
fept ‘ ; &‘jevQus alTure qu’il n’en démordra 
point. ' ‘ 

DEMIPHONT: 

'•Vôtre homme a beau faire : le morcea» 
n’eft point pour lui : je l’aurai en dépit- qu’il’ 
èn ait. ' ..... f 

' ’ • . GHA- ' 

' Mlnit ttmmtdM : det | nés qui ne foient ni coupée» 

1 Mitiét cormntdtt. C’eft âdi- 1 ni rognées ; enfin , Il bien 
; re .entières, de poids, aïiinc | conditionnées qu'elle» aient 
I le cercle , le rond , fans la | toute leur juAe valeur, 
moindre eocamuie : des Mi- j - , , 
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L E M A A C H A N p. 


C H A R I N: 

Mais c’eft lui qui a fait la première of- 
fre. 

D E M I P H O N : 

C’eft de quoi je me foucie fort peu. 

■ C H A R I N: 

Il offre jufqu’à cinquante Pièces. 

DEM IP HO N: 


Quand il en offriroit cent , il' ne l’auroîl 
pas. Voule7. vous donc enchérir contre ma 
^lorité ? AfTurement, vous y feriez un gros 
profit J telle ’eft la 'difpofition du Vieillard 
dont je fuis le courtier, & pour qui j’achet- 
te : il aime la Fille à lafureur ; & il vous 
donnera pour elle, tout ce que vous' lui 
demanderez. 


Ç H A. R I; N : 

, En veritéy le jeune homme, pour quîj’a- 
chette, brûle & meurt d’amour pour mon c- 
trangero. 

DEMIPHON: 

Par Hercule ! mon vieux Amant eft cent 
fois , mille fois plus enflammé : fi tu le co-. 
noiffois 1 


C'H A R I N: - 

Par le Temple de Pollux! jamais ce Vieil- 
lard la n’a été , ni ne fera fi emhrafé d’a-, 
mour que le jeune homme à qui je rèiis fer- 
vice aéluellement. ümonPere! 

DEMIPHON: 

. Soj’ez en repos , vous dis-je , je ne ferai 
rien à la legere j’examinerai la chofe à 
fond. 

C H A R I N: 

Que faites vous ■ 

- DE- 


I 


Acte II. Scene tll.^ 

D £ M I P H O N: 

. Qupi ? ■ • ' 

C H A R I N: 

Je ne l’ai pas reçue avec garantie aumoins;> 

D E M I P H O N: 

Non? Eh bien; le Vieillard la prend pour 
telle * J lailTez moi faire. 

. C H A R I N: 

: Selon la loi., vous n’êtes pas en droit des 
la vendre. . .. 

; DEMIPHiON: 

I ,-Je trouverai quelque e?pedient. , " 

I GH A RI N: : 

D’ailleurs cette Fille là m’eft commune 
avec un autre;& nous |la pofledons lui & moi, 
en bons aHbciez:furçe pie là, je dois être in-! 
formé des intentions àQxnow Comparfageam.:. 
que fais-je s’il 'trouveroit bon qu’on vendit la 
Fille J & s’Jln’ed pasplûtôt dans unc ferme 
efperance que nous la garderons?. .. , . ;•) 

DEMIPHON; =. ^ 

Je fai qu’il confent à la vente. 
CHARIN: 

Mais, par PolIux ! je fuis perfuadé que* » 
quel'cun eft bieni refolu de n’y point con- 
fcntir. . • 

DEMIPHON: . - ’ 

Qu’eft ce que cela me fait? ’ - ^ 

CHA- 

. i 

* Sti iUt iUttn. Le Pere croira encore trop heurcu:^ 

■ rejette l’bbieâion de"fon de prendre fans caution , 6c 
i Fils-; il répond que cet in- a fes propres rifquci , une 
convenienr lâ n’empéchera’ beauté dont il efl épris fi vi-r 
point la conclufionrki Mar->* ' vement. 

chéf6( que le vieux Amant fe i 

/ . 

( 

; 
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6 o Le' Marchand. 
: C H A R IN:- 


Vous ne fauriez fans injuftice& fans vio- 
lence , lui ôter la difpofîtion & la propriété 
de fon bien. 

D E M I P H O N: 

: Que dites vous-là? 

C H A R I N: 

Je vous dis que je poffede l’Etrangere en 
communauté avec un autre ; & que mon 
Aflbcié n’eft point ici. 

D E M I P H O N : 

Vous répondez avant qu’on vous inter- 
roge. 

C H A R I N: 

Et vous , mon Pere , vous achetez ayant 
que je vende. Je le repète : je ne fai fi mon 
Ami veut qu’on la vende, ou non. 

D E M I P H O N: 


. Qu’eft donc devenu celui, qui, fuîvantce 
que vous difiez,il n’yaqu’un moment, vous 
a ordonné d’acheter la Fille pour lui feul? 
Quoi qu’il en foit : quand vôtre Ami de 
communauté perfifteroit éternellement dans 
fon refus, vous n’y gagneriez rien. Par Je 
Temple de Pollux ! Qui que ce foit ne l’au- 
ra avant le Vieillard que je reprefente ici. 
C’cft une ehofe abfolument arrêtée: cela fe- 
ra , ou j’en mourrai à la peine. , . - ' 

C H A R I N: ' 

Mais êtes vous bien afluré , mon Pere, 
que cela fera 

D E M I P H O N: ■' 


. TcnTuis fi fur , qjie , de ce pas , je m’en 
vais au'Port, pour y vbidre la belle en. .que- 
flion. \ 

C H A- 


1 


Acte II. S ce ne III/ 

C H A R I N: 

Vous plaît il que je vous accompagne? 

D E M I P H O N: 

Non : je ne le veux pas. 

C H A R I N: 

Mauvaîfe afaire pour moi ! 

D E M 1 P H O N : 

Vous ferez mieux d’aller auparavant dé- 
gager vôtre parole , & remplir vos com- 
miflîons. 

C H A R I N : 

C’efl: vous même, mon Pere, qui me l’a- 
vez défendu. 

D E M I P H O N: 

Vous alléguerez pour excufe que ce n’cft 
point vôtre faute, & que vous avez fait vô- 
tre polîible. Mais fur tout , je vous le ré- 
pété : gardez vous bien de venir au Port. 

G H A R I N: ^ 

Vous ferez obéi. 

D E M I P H O N: 

A prel^nt que m’en voila défait , je vais 
droit à nôtre Vaiffeau. Je ne fauroîs pren- 
dre affez de précaution pour me deguifer à 
mon Fils ; & pour lui cacher mon fecret: 
aufli ne fera-ce pas moi qui achètera la Bel- 
le ; j’en donnerai la charge à mon Ami Lî- 
fimaque. Il m’avoit dit en me quittant qu’il 
alloit au Port. Mais je retarde mon afaire 
tant que je refte ici planté. 

C H A R I N: 

Je fuis perdu ! je fuis mort. 

? 

U Marchand, D ACTE 
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6 z Le Marchand. 

ACTE SECOND. 
SCENE QUATRIEME, - 
Charin , Eutjche. 

G H A R I N: 

On dit que les Bacchantes , prenant le 
Roi Penthée ' pour un fanglier , le dechi- 
rerent en morceaux : pure bagatelle en 
comparaifon de ce que je fouffre dans tou- 
tes les parties de mon Ame ! Pourquoi fuis- 
je encore en vie ? Qu*efl ce qui m’empêche 
d’apeller la mort à mon fecours ? Eft il dé- 
formais aucun bien, pour moi chez les Vir 
vans ?* la refolution en eft prife : je m’en 
vais chez un Médecin: je lui démanderaidii 
Poifon ; & ce fera par cette porte-là que je 
.dêcendrai chez les morts. Qu’ais-je afaîre 
de vivre , quand on m’arrache l’unique ob- 
jet pour lequel je vivois ? Allons donc ! je 
veux mourir. 

EU- 

\ 

le mont Citheron , par fa 
Merc Sc par fes Tantes , tjui 
prenoient le Roi de The- 
Les pour un fanglier. Il eft 
vrai que les bonnes Sc 
teligieufes Daines étoient 
tranfportécs de la fitreuc 
Bachique. Ainû la niepri- 
fe n’elt pas' furprenante ; Sc 
il faut mettre tout fur le 
compte d’un Dieu irrité Sc 
cruellement vindicatif. 


■* Penthée , Filsd’Echion 
& d’Agavé , pour s’étre 
moque des Fêtes de Bac- 
«hus , apellces Orgies , Sc 
voulant les faire palTer pour 
des folies Sc pour des ex- 
travagances , outre quTl 
.commettoit un grand cri. 
me , en pouflant fa curioli- 
té profane jufqu’d vouloir 
voir ces redoutables mirte- 
xis, il fut mis en pièces fut i 
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E U T I C H E; 

Arrête, arrête: je t’en conjure, Charin. 

G H A R 1 N: 

Qui me rapelle ? 

E U T I C H E: 

C’eft Eutîche, ton ami , ton Camarade, 

& ton plus proche voilîn. 

CHARIN: 

Ah , mon cher ! tu ne fais pas dans quel* 
abîme de malheur je fuis plongé. 

V ' E U T I C H E; 

Je fuis mieux informé que tu ne penfe ; 
j’ai tout entendu de la porte : enfin , ta dis- 
grâce’ ne m’eft pas moins conuë qu’à toi 
même. 

CHARIN: 

Et que fais tu ? que je voie. . . 

EUTICHE: 

Ton Pere veut vendre. . . 

CHARIN: - 

En çlfet , tji fais tout. 

EUTICHE: 

Ta Maitrefife. 

CHARIN; 

Tu en fais beaucoup trop. 

• EUTICHE: 

■ Et cela , bien malgré toi. 

CHARIN: 

A ce que je voi , tu es bien înftruît, 
mais qui t’a dit que cette Fille eft ma Mai- . 
trèfle ? 

EUTICHE: 

Tu me fais là une plaifante demande: ne 

. D Z te 



L e 'M a r -c 'H a n d. 

te fouvjient il d^}a plus de me l’avoir dit 
hier ? 

CiH A R I N: 

Se peut il que j’aïe oublié de t’avoir çon* 
fié un fecret de cette importance-là? 

E U T I C H E: 

C’eft ce qui n’eft pas fort furprena^t- . . 
CHAR IN: 

• te-prciïs donc , à prefent ., pour mon 
Oracle : de quel genre de mort me confeilr 
le tu principalement de perjr ? .Répons moi 
franchement. - • ' ' 

E U T I C H E: , 

Fy donc / Ne veux tu pas te taire- ?- il. 
faut point parler de cela. 

' CH A R I N: 

Que veux tu donc que je dife ? 1 

E U T I C H E: 

Si je joue un joli tour à ion Pere , ne 
m’en fauras tu point mauvais gré ^ 

C H A R I N; 

Non aflucement. 

E U T I C H E: 

Veux tu que j’atllé'au PiOrt? 

C H A R I N: 

Non feulement que tu y aille ; mais <5ue 
,-tu y coure de toute ta force ; & fi tu pou- 
vois voler ‘ , ce feroit encore le meilleur. 

E y T I C H E: ! 

J’acheterai la Femme. | 

• • CMA- I 

* £liù patiuf ifuâm vtUif au Ciel tu pulTe vo- 
comme s’il difoii non feu> 1er ! tant mon iipp^aticnce 
k>uent y aller: mais plût eft eztrcoie. ‘ 
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Acte TI. Sceîïe. IV. (TjT 
C H A R I N: 


Peux* tu mieUTC faire que de la racheter au- ' 
poids de l’or?' 

EUTICHE: 

Mais où le prendras tu ? 

G H A R I N:- 

Je prierai Achille de me donner , ou de 
me prêter tout l’Argent qu’il reçut pour la* 
rançon de Hedlor. 

E.U T I C H E; 

Es tu dans ton bon fens ? 

C H A R I N:- 

Par Pollux ! fi j’y étois-, Je ne te fouhai- 
térois'pas pour rnon Médecin. 

E U T I C H E: 

Veux tu qu’on en ‘donne le prix que ton * 
Perc demandera?' 

CHAR IN: ' 

Va même juPqn’à^ mille pièces'audellùs de 
ce que TàcheteUr en oifrira. 

EUTICHE: 

. G’eft aflet. Mais que dis tiv ? A quelle 
fource puiferas tu la fomme quand ton Pe-- 
re la demandera ? 

GHAR'I'N: 

Oh la cherchera , on la trouvera , on fera 
quelque chofe. 

EUTICHE: 

Tu me fais mourir : on fera ^uel^ue chofe:- 
cet on là me fait déjà trembler. 

C H A R I N: 

Veux tu te taire? 

EUTICHE: 


Tu ordonne à un homme qui n’a point de 
langue. 

D 3 CHA- 
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65 Le Marcha n i>. 

C H A R I N; 
r Cela eft il afleï commandé? 

• E U T I C H E: 

Tu ferois; mieux d’avoir foin d’autre 
chofe. 

C H A R I N: 

' Je ne le puis pas. 

E U T I G H E: 

Adieu : Porte toi bien. 

G H A R I N: 

Par Pollux ! c’eft ce qui ne fauroit être 
avant ton retour. 

E U f I C H E: 

Tâche d’étre plus fage. 

C H'A R I N: 

Adieu , mon Ami : reviens viâorîeux » 
& fauve moi la vie. 

E U T I C H E: 

Je le ferai. Attens moi au Logis» 

C H A R IN: 

.11 faut donc que tu revienne bien vite avec 
Ja Proie. 

ACTE TROISIEME» 

SCENE PREMIERE. 

Lisimaque, Pasicompse. 

LISIMAQUE: 

J’en ai agi en bon Ami ; &'mon Voifîn 
Demiphon m’aVant prié d’acheter pour lui, 
cet belle marchandife-là , je l’aifait fans fcru- 

pule. 


Digitized by Cooglc | 



Acte III. Scene I. 6y' 

pitîe. A prefent , ma Fille , c’eft à moi à 
qui tu apartiens ; viens avec 'moi. Quoi tu 
pleure? tu es folle: ne gâte point de fi beaux 
yeux; c’eft dommage de les abandonner aux 
larmes. Après tout, tes larmes font mal 
fondées ; & tu as bien plus fujet de te rc- 
joüir que de t’affliger. 

P A S I G O M P S E: 


Mon vénérable Vieillard, je vous en prie, 
au nom du Dieu Caftor ; dites moi une 
chofe. 


LISIMAQÜE: 

, Quoi ? tu peux me demander tout ce que 
tu voudras. 

P A S I G O M P S E: 
Pourquoi m’avez vous acheté ? 

L I S I M A Q U E: 

. Pourquoi je t’ai acheté .î* c’eft afin que tu 
fefiTe tout ce qu’on t’ordonnera; & que, de 
mon côté , j’execute aufli tout ce que tu me 
commanderas. 

PASIGOMPSE: 

Je fuis refolué , autant que mes forces & 
mon efprît le permettront , à faire toqt ce 
que je croirai que vous attendrez de moi. 

L 1 S I M A Q U E: 

Ne vous eftVaîez pas : je ne vous or- 
donnerai point de travail rude, ni de beîo- 
gne pénible. 

PASIGOMPSE: 

Par le Temple de Pollux ? vous ferez fort 
humainement, Monfieur: car, à vous dire 
le vrai , je ne fuis nullement accoutumée, 
ni à porter des fardeaux , ni à nourir des 
- _ D 4 bêtes. 
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68 L E' Marchand. 

bétes à la Campagne , ni à élever des en» 
funs^ 

L I S I M A Q U E: 

Si tu veux être bonne & raifonnable , je 
te répons que tu feras parfaitement bien. 

PASIGOMPSE: 

Avec tout cela , par Pollux ! me voila 
perdue , malheureufe que je fuis ! 

LISIMAQUE.- 
Comment ? Que veux tu dire? 

P A S I G O M P S E, ; 

C'eft que dans le païs d’où jevîens , il 
n’y a ordinairement que les malhonnêtes 
Gens qui font heureux ; & ce n’eft pas ma 
coutume de dire ce que je cfoi que tout le 
Monde fait. 

L I S I M A Q U E: 

. Par le Temple de Pollux ! Voila uneCow- 
•mere qui en fait bien long! elle parle-làd’un 
li grandTens , que ce que elle dit vaut plus 
que l’Argent qu’elle a coûté. N’entens tu 
pas , fous l’envelope de tes paroles , qu’il 
n’y a pas une feule bonne Femme fur la 
Terre? 

PASIGOMPSE: 

Je ne dis pas cela ; vous allez trop loin^ 

LISIMAQUE: 

Je veux te demander une chofe. 

PASIGOMPSE: 

Je vous répondrai naïvement. 

L I S I M A Q U E : 

. Je fuis curieux de l'avoir ton nom. 

P A S I G O M P S E:. 
Paficompfe. 

LI- 
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Acte III. Scene I. 6p 

L I S I M A Q U E : 

■ C*eft à dire qu’on t’apelle ainfi à caufede 
ta grande beauté. Mais dis moi, belle Pafi- 
compfe : ne pourrois tu" pas , s’il en étoit 
befoin , filer une trame fine? 

^ PASIGOMPSE: 

Oui , je le pourrois bien. 

• , JL I S I M A Q U E: 

Si tu fais filer fin , à plus forte raifon, tu 
fàuras filer gros , j’en fuis fur; 

P A S I G O M P S E: 

Pour laManufaâurede laine,je ne crains 
perfonne de mon âge. 

L I S l' M A Q U E : ' 

Par Hercule ! je te regarde déjà comme 
une Femme Page , & d’un âge mur , puis- 
que tu ravfoiMie fi mûrement de 'ton devoir^ ' 

P A S I G O M.P S E: 

Par Pollux ! j’ai commencé en bonne •• 
luain-; j’ai- été elevée par une habile Mai- 
treffe. Je ne fuis pas une ouvrière à fouP 
frir qu’on trouve à redire à mon travail. 

L I S I M A Q U E: 

Bon -! fi la chofe eft comme tu le dis , je 
t« donnerai une Servante particulière ; & 
cette Servante fera une jeune brebis de foi- 
^-xaateans 


* Ovtm tibt AncilU’m da-’ 
tè nttam annos fexaginta ; 
jt vo'tu donntrai't ftuT- ftt- 
VAnte fArticulitre itni brt- 
bis de fiixante Am. Sui- 
vanc'Ia' coutume des Grecs , 
ili ne doonoient peut fet- 


BV PA- 

vantes' â leurs femmes, que- 
des laides , des Vieilles-; fie 
qui fcoienc prefque toutes- 
Africaines ou £giptiennes : 
C’eft pour quoi ils donnoici» 
à ces désagréables Efclavti 
des noms coufotmes à leut 
diffoi^ 
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7© Le M a r c h a n IX. 

PASICOMPS'E: 

Quoi , Monfieur ! fi âgée , fi vieille qtîe 
cela? 

L I S I M A Q U E: 

Elle eft Greque ' : fi tu en as bien fofn» 
elle eft très bonne ; & on pourra la tondre 
fort proprement. 

PASICOMPSE: 

Tout ce qu^on me donnera pour me. faire 
honneur , quoique ce puiÏÏe être , me fera 
toûj ours bien agréable. 

L I S I M A Q U E.- 
Maintenant, la bellcFille, pournepoint 
t’abufer d’avantage ; tu n’es pas à moi ; ne 
va pas te l’imaginer. 

P A S I G O M P S Er. 

Dites moi donc , je vous prie , à qui je 
fuis. 

L I S I M A Q U E: 

Tu apartiens- doublement à ton Maître i 
car outre que tu étois déjà à lui par l’achat 
que fon Fils avoir fait de ta perfonne , il 
m’a prié de t’acheter 'urie fécondé fois, pour 
pouvoir te pofiTcder feiil & à l’infû de /a 

Fa^ 

difformité: par exempl); , brebis , â caufe des cbeveus 
Picecie , d’un mot Grec qui blancs , de d’une tète fem* 
iîgnifîe Sirige. La railbn de blable à une toiflni. 
cette pratique. êtoit de ' Generis Grtci eft; tlU 
peut qu’en mectanc de jeu- eft de race Grenue : c’eft i 
nés ôc de jolies perfonnes dire de Taienie;. qui étoit 

auprès de leurs Epoufes , on une Ville de la Grande Grè- 
ne les foupçonnât de ma- ce. Or les toifons des mou- 
querellage. Lifïmaque apel- tons Taremins étoient les 
le fà vieille Servante ^ une plus elUmees. 
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Acte III. S(5ene I. 7 ^ 

Famille , en quoi j’ai bien voulu lui faire 
plailîr. 

PASICOMPSE: 

Le courage me revient , pour vû qu’on 
ine tienne parole, & qu’on me garde lafoi.. 

L I S I M A Q U E ; 

Elpere bien de ton fort, mon Enfant: cet , 
homme- îà ne manquera pas de te faire libre. 

Par Pollux ! quand il t’a vue aujourd’hui 
dans le Vaifleau ,il a été lî vi^mcnt, fi pro- 
fondément touché de tes charmes , qu’il t’ai- 
me au delà de l’imagination. 

PASICOMPSE: 

Par le Temple deCafior ! il y a déjà deux 
ans qu’il eft en commerce avec moi. Com- 
me je voi que vous êtes fon Ami , je ne 
crains point de vous en faire confidence. 

L I S I M A Q U E: 

Que viens tu de me dire ^ ais-je bien en- 
tendu .î* Il y adéja deux ans qu’il eft en com- 
merce avec toi ? 

PASICOMPSE: 

II n’y a rien dé plus vrai ; & rions ' 
nous fommes accordez par ferment lui 
avec moi , moi avec lui, que nous vivrions 
comme Mari & Femrne , avec une fidelité 
réciproquement inviolable ; & fans jamais 
faire le moindre écart amoureux. 

L I S I M A Q U E : 

Dieux Immortels ! Quoi il auroit misauftî 
dans le marché , qu’il ne couchera jamais 
avec fa Femme? 

P A S I C 0,M P S E: 

Avec fa Femme ? En a-t-il une, je vous 

■"D 6 prie? 
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prie ? Non : je fais bien fure qu’il n’eft pars 
marié ; j’efpere même , que fuivant fa pro- 
mefle , il ne fe mariera jamais. 

L I S I M Q U E : 

Par Hercule! je ferois bien fâché qu’il ne 
le fût pas. AlTurement, cet homme- là efl uu. 
perfide. 

PASICOMPSE: 

J’aime ce jeune homme-là paflîonnement.. 

LI^SIMAQUE: 

Oui folle que tu es,, c’en: un fort joli jeu- 
ne homme car , il n’y a pas longtems que- 
les dents lui font tombées ! 

P A S r G O M P S E: 
Comment les dents?- • 

L I S I M A Q UE: 

Cela n’éft rien. Viens ici avec moi'., fl! 
m’a prié de te garder aujourd’hui toute lai 
journée dans ma Maifon ; & cela , parce- 
que ma Femme efl. à la. Campagne. 

ACTE TROISIEME.. 

SCENE seconde.. 

D E M I P H O N. 

B EM IP H' O N: ‘ 

Enfin , j’ai combatu en moi même fi vail- 
lamment pour la caufe duviee,quej’airemr* 
porté la vidoire ; j’ai obtenu, de me cor- 
rompre .& de me débaucher. Ma.Maitre/Tè 
cfl achetée ce qu’il y a de meilleur, c’eft. 
que ma.Femme.& mon Fils n’en favent rien 

^ ^ l’cn. 
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Acte IIÎ. Scenè II.' 7J 

J^en ai pris la refolution : je vais me 
remettre dans Tancien train de ma jeunefïè;, 
& m’en donner encore une fois à cœur joïe. 
Je veux finir mes jours duns le piaifir, dans 
Te vin & dans la volupté amoureufe : car en- 
fin , n’èft il pas plus que raifonnable d’éga- 
?er , tant qu’on peut , la trifie Vieille/Te ? 
n’eft fl pas jufie de prefTer , & d’avancer 
le bon tems à mefure qu’on aproche db 
fe fin ? 

‘ Quand vous êtes jeune, & que la chaleur 
du (ang donne la forée ' , la vigueur con- 
venable à ce bel âge , il faut travailler à fh 
fortune : mais en recompenfé , quand le , 
grand nombre des années vous aproche du 
tombeau , tournc2 vous tout entier vers le 
repos; abandonnez vous à l’indolence, à la 
molleflè, à toute fôrte de douceurs, autant 
que vos fens , vos forces , & vos Pijioîes' 
pourront s’étendre.- C’eft un gain , c’eft un^ 
profit pour vous que ce peu de vie qui vous 
refte ; & fuivant le cours ordinaire , il y a 
long tems que vous devriez être pourri. Jie 
m’en tiendrai donc à ma Morale ; je la 
pratiquerai fort exaékment ; en un met y. 
je ferai tout ce que je viens de vous dire. 

. Cependant, il faut. que jlentre au Logis; 
& que je voie un peu ce qui fe pafle chea 

D. 7 moi. 


* — tum tum 
jpu's integtr : à ctt 'àgt- (à 
tfM* U ptng efl entier. Les 
jeui)«s gens ont le lâag 
beaucoup plus pue , plus 
cbaïui conlêquemment 


beaucoup pliis- fécond' en< 
elprics que le fang-, des 
Vieillards : c’eft ce qui fait 
que Plaute atttibuè' â la- 
leunefle un f4ug *»»« r, p». 
guù integer. 
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jnoi. Je m’imagine que ma Femme m’at- 
.tend depuis îongtems pour diner , & que 
elle eft dans une grande impatience : fi je 
rentre, elle va fe mettre en furie; elle m’a- 
cablera de reproches & d’injures- Avec tout 
cela , Madame mon Epoufe a beau pefier, 
je n’irai pas d’abord chez nous. Je yeux au- 
paravant parler à mon bon Voifin ; je veux 
le prier de louer une Maifon où je puifle 
êntretetiir fécretement ma” belle Efclave. 
Mais le voici juftement qui fort de chez 
lui. 

ACTE TROISIEME. 

t 

SCENE TROISIEME, 

t ' , 

• Lisimaqüe, D‘emipho.î>c, • 

L I s I M A, Q Ü E : 

« 

! Te te l’amene dans un moment , fije puis 
le trouver. 

; D E M I P H O N: 

C’eft de moi qu’il parle. 

LISIMAQUE: 

; Oh , Seigneur Demiphon ! que dit le 
■ cœur ? 

;1 . DEMIPHON; 

Eft elle là dedans? 

L ES I M A Q U E: 

' Qu’en croïez vous? 

: DEMIPHON: 

Si je l’allois voir.'* 

■ LI- 


Acte III. .s GE NE III.' 75*; 

L 1 S I M A Q U E; 

Où courez vous fi fort ? arrêtez. 

D E M I P H O N: 

Que faut il donc que je fafiTe ? 

LISIMAQUE: 

, Doucement: donnez vous un peu le tems 
de réfléchir fur ce que vous avez à faire. 

D E M I P H O N: 

De rjuelle reflexion eft il befoin ? Par Her- 
cule ! je ne fâche abfolument rien au- 
tre chofe linon, que je dois entrer tout à 
l’heure. 

LISIMAQUE; 

Comment ^ vieux Mouton ' , vieux Pail- 
lard, vous entrerez tout à l’heure.^ 

D E M I P H O N: 

De quoi s’agit il donc ? puis-je rien faire 
de mieux 

LISIMAQUE: 

II faut auparavant que vous m’ecoutîez * 
attentivement. Mon opinion eft que, felon 
le droit naturel & l’equîté , vous devez fai- 
re quelque choie avant de lavoir: car lî 
vous e;itrez, ce fera d’abord pour l’embraf- , 
fer , pour lui conter fleurete , pour la bai- 
fer. : DEMI- 


* ità ne vert veroex 

intre eat f corrumnt Vieux 
Mouton , tjue veut entrie^/ 
c'cU ràpelier impudique , ôc 
à qui la Vicillelle ne per- 
met que de vains efforts , 
n’aïant pas plus de Vertu 
generative qu’un Mouton. 

' AufcuU» atijut »du ! 


eeeute^ & r.frtehe^ veut dt 
moi. O'aueres lifent , at- 
adit : c’eff à dire : avant 
d’aller voir Paficompfe , 
écoutez moi ; Sc apres que 
je voiK aurai dir mes tai> 
fons , vous entrerez lî voue 
le jugez â ptopos. 

* 



7<î Le Marcha n d, 

D E M I P H O N:- 
En vérité : il femble que vous lifîtz dans 
mon ame : vous deviner précifement ce que 
j’ai envie de faire. . 

L I S I M A^Q ü E: 

■ Et en cela, vous ferez très mal. 

D E M I P H O N: 

Seriez vous devenu mon Rival ' ? 

L I S I M A Q U E 
Oh point du tout ! Mais que vous , avec 
vôtre vifage tout décharné vôtre oorps en 
Squelette , vôtre Haleine mauvaife * , vous 
puant comme un vieux bonc , que vous dé- 
butiez avec cette jeune & belle Femme par 
des baifers , & par des atouchemens avez 
vous donc envie de ne l’aborder que pour la 
faire yomir ? Par Pollux 1 je voi qu’il faut 
que je fois extrêmement de vos amis , puis 
que vous voulez bien me confier un fi vilain 
miftere. 

D E M I P H O N:. 

• Si donc nous prenions un.Cuifîhîer quF 
nous aprctât à manger chez vous jufques au 
loir , trouvez vous que cela fer oit mieux s ? 

LI- 


• * «« ? maniè- 

re de padec extraoidinai* 
lemeni cbneife , pour er^ 
ptimer ce qui vous enga- 
ge à me dire cela ; e(t ce à 
caule que vous êtes devenu 
amoureux de Palîcomptê i 
* /ai» pUiiHt atatit Atii- 
futida : dejd chargé- 
d'annéts , 'aïaat l’haUtne 
D'autres lireni : jt- 

'■ i. 


jHmtatis plenus : pUm d'Ob’ 
Jtintnce èf" de jeune : parce 
que ordinairement , quand 
on eft â jeun, l'halelne e/t 
plus forte que quand on a 
pris quelque choie. 

*'VnumfallumhicJî'een^ 
fes: c’elt à Aire , bonum/o’ 

Hum- 1 une benne aSiion. Or 
benum fadum étoit une ma- 
niera de s’exprimer pour fai- 

xa- 
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Acte III. Scene. III. 77 
L I S I M A Q U E: 

Oh ! bon pour cela : vous parlez , à pre- 
î fent en homme fage & en amant difcret. 

! D E M I P H O N: 

Cela étant , que faifons nous ici ? allons 
Vite à la provifion ; achetons de quoi faire 
grand chere ; & nous reviendrons nous ré- 
galer agréablement. 

L I S I M A Q U E: 

Je vous accompagnerai volontiers. Mais 
I iî vous faites bien, vous chercherez au plû- 
< tôt une cage pour loger vôtre bel oifeau : 
’ car par Hercule ! je vous déclaré que l’E- 
fclave ne peut pas demeurer chez moi pafTé 
: ce jour ci. Je crains ma Femme, voVez vous; 
& je ne voudrois pas pour beaucoup ,,qu’à 
fon retour de la Campagne , elle trouvât au. 
Logis ce friand morceau. 

D E M I P H O N: - 

. La chofe eft toute prête. Venez feule- 
ment avec moi. 

re conoicre qu'on aprouvoit même dans les Aâes pu- 
ce qui s’êtoit dit ou propo- blics. 
fé. Cette formule enttoic 

ACTE TROISIEME, 

; SCENE QUATRIEME. 

i Charin, Eütiche. 

C H A R I N: 

I 

' Ne fuis-je pas bien malheureux ^ le repos 
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me fuit ; & je ne fauroîs en trouver nulle 
part. Suis -je au Logis? mon efprit eft 
dehors : fuis-je dehors ? mon efprit eft au 
Logis : tant l’amour • me caufe un furieux 
embrafement dans le cœur ! Si les larmes 
n’empêchoient le feu de monter par les yeux, 
je croî que ma tête bruleroit , & qu’elle fe- 
roît aâueilement en flammes. 

J’ai l’elperance dans la main : j’ai perdu 
le falut , reviendra- 1- il ? ne reviendra-t-il 
point ? c’eft le nœu de la queflion ; & c’eft 
tout mon fuplice , tout mon embaras. Si 
mon Pere m’opprime ' & m’accable, comme 
il m’en a menacé , adieu le falut ! il ne vit 
■ plus pour moi ; ma perte eft inévitable. Si, 
au contraire mon Ami a reüflî heureufement 
dans T’execution de fa promefle , oh , pour 
lors , le falut ne fe fera pas éloigné de moi 
’• pourdongtems. 

Mais enfin: quand Eutiche auroit la goû- 
te , * il ne pourroit pas revenir plus lente- 
ment (du Port. Ce Garçon là a un très grand 
defaut , c’eft qu’il ne fait ce que c’eft que 
, de fc hâter, en.quoi il me defole; fur tout, 

dans 

» Si reprimit Pater t . fi Remarque admirable pour fa 
' nwi Ptre m’eppfime : c’éft vérité & pour fa cJariê, pour 
à dire : il par le pouvoir, ne point diminuer la gloire 
qu'un Pece a fur Ton Fils , de nôtre llluftre , je veux le 
il me lèpare d'avec ma Mai- citer en original ; ^uia^ dit 
(relié. fl , qui Pedagra laherant , 

* Sed tandem fi pedagra- grt inetdunt : parce que ceux 
fit pedibue effet Eutichm : qui font attaque^ de la g»i- 

mau enfin quand Eutiche au- te , ont de la peint à xear- 
Toit let pie^gouteux, L'An- cher» Vive la Science! 
tiôtareur.' Roïal- fait ici une. 

* Diwtm 
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dans une conjondure auffi prefFante que 
celle-d. Ne le vois»^}e pas accourir ? Ma 
foi , c’eft lui même. Il eft jufte que je lui 
épargné un peu de peine & de chemin , en 
allant aù devant de lui. ^ 

O Fortune qui , quoique aveugle , vola- 
ge & capricieufe , ne laifle pas de contem- 
pler*, de diriger, de conduire ^nerale- 
ment tout ce qui le paffe chez les Dieux & 
chez les Hommes ! O Fortune ! je te rens- 
grâces de ce que tu veux bien effeauërmon 
elperance , & la rendre certaine dans ce' 
point-là : mais bornerez vous mon bonheur, 
à fi peu de chofc ? le xefte ne fuivra t * il 
point = } Helas ! C’eft fait de moi. , Le vi- 
fage d’Eutiche ne me le prefage que trop : 
il marche d’un air fombre & trille ; il paroit 
tout échauffé ; cela m’inquiété : il fecouëla 
tête. Il faut que je l’apelle: Eutiche ! 

E U T I G H E: 

' Oh ! mon cher Charin, es tu là? ‘ 

G H A R I N: 

Avant de reprendre tes efprîts ', dis moi* 
■tout d’un coup I où fuis-je ? fais-je encore 

ma 


* Dhum 4tijue htminum 
^U4 fpeÛatrix Atqu* htra h», 
minibus tt ! O toi <jui i>c. 
^arde tout te tjue Ut Vieux 
ér les Hommet font I Ù" <jui 
et la Meitrejfe abfolue det 
uni dr det autret l On a- 
pelloit autrefois la Fonune, 
ia Speâattice & la Mairief. 
fe des Mortels 5c de» Icn- 
Qionels. Pat Fottune , iis 


entendoienr aparemment le 
Fatum I le Dell in , â la 
puiflànce aveugle duquel ils 
aHùjetiiiroienc tout ; fans ' 
même en excepter le Sei- 
gneur lupiter. ' 

^ ' Nun^uid refiat ; ne rt^ 
fie t-il rien ? on doit fous 
entendre , fptrtm , 
efftrtr ffUT moi> ' * 

« 
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ma refîdence chêï les Vivans? fuis-je dê- 
cendu chez les Morts * ? 

E U T ï C H E : _ ^ 

i Tu’n*es ni chez les Morts , ni ici. 

. . C H A R I N: , . 

' Je fuis fauvé'. Me voila déjà fur de n’ê-, 
tre point morti" Celui-ci aura , fans doute^. 
acheté ma Maitrefïe : il a trompé finement" 
& ihgenieufement mon Pere." Voila le plus 
"habile homme que je conqilTe pour venir à 
bout de tout ce qu’il entreprend. Mais dis 
moi , fi je ne fuis ni dans les Enfers, niici, 
où Ims-je donc ? , 

: EUTICHEr 

Tu n’es nulle part 

CHAR I N %* 

Je fuis perdu ! cette derniere réponfe me 
coupe la-gorge. Lors qu’il s’agit d’une affai-: 
re auflî importante que.prelfée, .il eft odieux 
d’emplo'ier lés détours ; on ne faurpit venir 
trop tôt au fait En quelque état que foit 
mon affaire , dis moi promptement ce qui 
en eft. 

E U T I C H E : 

' La première nouvelle que j’ai à t’annon- 
cer. 


* Ptàui ardit : U cœur 
m'échauffé , dans une grande 
agitation d’efptit , le bare- 
ment du cœur redouble; de 
cç Vifeere s'échaufe. 

* Nufquam gentium^ : en • 
•d^tcun endroit,^ C*eft à. dire 

$u es plus qut mort* Ovide.*^ 
neffit an vitâ puatur 


An fh afuà mânes s-fid- 

. éjuamnoninvtnitufjMm* . 

EJJê putat nufquam : il «e * 
fait fi elle eft vivante ; eu fi' 
elle efi cbex^ les Ombres 
mais ne fachant cù - la trau* 
ver t il croit qu elle n* efi nul» 
U pAlt^ 


Acte III. S ce ne IV. Si 

, c’efi qu’il n’y a plus d’efperance pour 
.is. . . ' 

C H A R I N: 

Pourquoi ne m’aprens tu pas plûtôt quél- 
e chofe que je ne fâche- point? ' 

E U T I C H E: 

On t’a enlevé l’Efclave ; on t’a mis hors 
’tat de pouvoir prétendre. 

C H A R I N: 

Ah , Eutiche ! tu fais un crime capital & 
gne de mort. * 

EUTICHE: 

Pourquoi cela ? 

C H A R I N; 

Parce que tu perce , tu enfonce le Poi- 
nard dans le cœur d’un Citoïen libre , & 
ai plus eft , ton meilleur.Ami , & ton fi- 
ele Compagnon. 

EUTICHE: 

Aux EÜieux ne plaifent ! ./ . . ^ 

C H *A R I N: 

Tu m’as mis l’epée dans la gorge: tu vas 
ne voir tomber à tes piez. 

EUTICHE: 

Ne te defefpere point : je t’en conjure au 
lom du bon Hercule. 

C H A R I N: 

Comment pourrois-je me defefperer, 
aïant perdu toute efperance ? Mais aprens 
moi encore une autre circonftance de mon 
infortune. A qui ma chere Maitrefle a>t- 
elle été vendue ? 

EUTICHE: 

Ç’eft ce que je ne faurois te dire : lemar- 
j ‘ ■ ‘ché 
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ché étoit, conclu-; Sc la belle Efclave déjà 
amenée quand je fuis arrivé au Port 

C H A R [N: 

-, Malheur à. moi ! combien de Montagnes 
de feu & de malheur tu lance contre moi ? 
continue , ecrafe moi , boureau , puis que tu 
as fi bien commencé. 

. E U T I C H.E.: 

Je t’afiTure ^ mpn Ami , que cette afFaî- 
t¥-Ià ne te caufe .pas plus.de douleur qu’à 
moi. 


'C.HARJN: 

Dis donc : qui eft l’Acheteur? 

E ü T I C H E: 

Je te jure , ma foi , que je n’en fai rien. 

C H A R I Ni 

' - Quoi ! eft ce là rendre fervice à un bon 
Camarade? , . 


E U T rc H E: 


Que veux tu que je faflc ? 

C H A R I N : 

. Je veux que tu falle ce que tu me vois fai- 
re ; que tu periflè. Pourquoi ne t’es tu 
pas informé; de l’Acheteur? quelle forte 
d’homnie c’étoit ? .comment il eft tourné ? 


fon Vifage, fon Poil, . fa Taille , &c. 
Peut-être que ,' par cette voie- là , on au- 
roit- pû découvrir des nouvelles de la 
Femme. . • 

EU- 


Tarn dddi£la âtcfut àb* 
dttSla erat : elle et oit déjà 
ajugée & emmenie : Car Ll- 
(înjaquç .avoîc acheté com- 
me poat loi la belle Pafi- 

J 


compfe. AddiÜui ÔCs 
Cita 9 ^jugé ôc ,dmeni fonc 
deux termes propres â une 
enchère ou vente 
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Acte III. S CENE IV. 83 

E U T I C H E: 

Helas ! tu as railbn : faut il que j’aïe été' 
alfez ftuptde, alTezbête, pour n’avoir point 
penfé à cela? 

C H A R I N: ' 

CelTe de pleurer ; & fais ce que tu fais à 
prefent *. 

E U T T C H E: 

Qu’eft ce que*j’ai fait? r 

C H A R I N: 

Tu m’as perdu ; & tu as perdu auflî tou* 
te la confiance que j’avois en foi. 

E U T I C H E: 

Les Dieux font témoins que ce n’efl nul- 
lement ma faute. 

CHAR I N.- 

Bon ! courage ! De tous ces Dieux que 
tu cite en témoignage , il n’y en a pas un 
ici : comment puis-je donc favoir ü tu dis 
vrai ? 

E U TIC HE.- 

Il eft en ton pouvoir de le croire , com- 
me il eft en mon pouvoir de le dire. 

•C H A R I N: . . , ' 

Tu ne manque pas de fubtilîté pour chi- 
caner en reponfes : mais pour bien exécu- 
ter ce. qu’on te recommande, tu es boiteux, 
aveugle, muet, manchot ,& imbecille. Tu 
me promettois de tromper mon Pere , 6c de 
lui couper ï* herbe fous le pie. J’ai cru mettre 
mon afaire entre les mains d’un habile hom- 
me .* vraiment ! j’étois bien loin de mon 

■; coin- 

• Iftue qu$dnunc AgU : le | faut foUS, entendre , 
que tu fau meinttnant : il j faû et/e : c’eQ à dite *. que 

tu 
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compte ; j’ai choifi une Pierre * , une gref- 
fe fouche pour mon Coramiflionnaire & 
pour mon Procureur. 

E U T I C H E; 

Que devois je faire ? 

C H A R I N; 

Ce que tu devois faire ? ofe tu encore me 
le demander ? T u devois t’informer , de- 
mander qui eft cet homme-là ? d’où il eft, 
de quelle Famille ; s’il eft Citoïen ou e- 
tranger. , 

E U T I C H E; 

Ils difoient qu’il eft Bourgeois d’Athcne. 
CH A RI N; 

Il faloît tâcher de lavoir où il demeure; 
tu le trouverois , du moins ; fi tu ignora 
ion nom. 

. , EUTICHE: 

Pas un ne le conoiflbît. 

C H A R I N; 

Mais , comme Je t’ai déjà dît , tu devois 
principalement queftionner les témoins fur 
le vifage de ce maudit Marchand. 
EUTICHE; 

Je l’ai fait. 

CHARIN; 

Comment donc le depeignoîent ils ? 

EUTICHE; . 

Voici fon Portrait ; les cheveux blancs, 

les 


tu fois miferable ; comme 
te* laimes fèmblcnt mai* 
quer que tu l’es déjà. 

' Lapidi maximo : à une 
fert grânde Pierre, C’eft à 


dire , félon le Delfinairc; 
& il s'y conoit bien , un 
Stupide , un ciptit épais 5c 
bouché. 

. t 

* Mega- 




Digitized by 



l 


Acte III. Scene IV. 8f 

les jambes tournées en dedans ; un gros 

ventre; la taille un peu courte; les yeux 

tirant fur ie noir ; les joües pendantes ; & | 

un peu voûté.' 

C H A R I N: 

Ce n’eft pas un homme que tu me peins- j 

U ; c’eft un Monftre de difformité : N’as ta 
plus rien à m’en dire? ' 

E U T I C H E: 

- C’eft tout ce que j’en fai. 

C H A R I N: 

Certainement ; & je puis en jurer par le 
Temple de Pollux: le Monfieur aux Joues 
pendantes, me plonge dans un abîme dedis- 
grace. Je ne puis plus me Ibuffrir ici : Ü| 
faut abfolument que je me banniffe , & que ', 
j’aille me confiner dans un exil. Ce quî. 
m’embaraflfe , c’eft que je ne fai où le choi- 
fir , cet exil : c’eft ce qui m’occupe le plus. 

Je ne fai fi je dois aller à ' Megare , en E- 
' retrie, à Corinthe, enChalcide, en Crète, 

'• enCipre, àSîcione, àGnide, à Zaçînthe, 
à Lesbos , en Beotie. 

E U T I C H E: 

Pourquoi formes tu ce deffein là? 

C H A R I N: 

.Parce que l’Amour me tourmente ; Î1 me 
met hors de moi. 

EU- 


■ Megare , Ville d' AchaïC; 
£retrie , Ville de Theflalie ; 
t Chalcit . Ville d'Eubée. Si* 
^ cione , dans le Peloponefe , 
Gnide & Doride, en Afie; 
SSacmihe Ville k Ile de la 


Mer Ionienne: Lesbos Vil* 
le & lie de 1a Met Egée, 
aujourd’hui Miiilcne ; Beo- 
tie , Pais vis à vis de l'Eu- 
bée , l’Eutipe étant au mi* 
lieu. 

E 
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,E U T^-'C H E : 

Mûîs dis moi ; quand tu auras pris re- 
fo-lution pour un de ces Païs^là; & que tu y 
feras arrivé , que feras tu? fi un autre objet 
t’y donne de Pamour^ que tu ne puilfe 
point le pollédcr , tu quiteras ton -fiouvcau 
fcjour,^pour en chercher un plus éloigné/ 
Én fuite , fi tu as le même fort dans cetroi- 
fiéme Pais , .tu te réfugieras dans un qua- 
.triéme. Ainfi tu pafleras toute ta vie, cou- 
rant d’exil en çxil, de banififement en banis- 
fepient : tu ne pourras jamais teüxer nulle 
part. De plus : fi tu quite cette Vil le ci, t’i- 
magine tu guérir d’une paflîon qui s’eft em- 
paré de toute ton ame , & que tu porte au 
fond du cœur? fi tu crois que l’eloignement 
& le teins pourront difliper ton mal , lie fe- 
rois tû pas beaucoup mieux de t’en aller quel- 
que part à la Campagne ; d’y demeurer Sç 
d’y vivre jufqu’au recouvrement de ton re- 
pos & de t^ liberté ? 

■ C H A R'I N: 

'As tu tout dît ? . . , 

E U T I C H E: ' I 

Oui. 

CHAR IN: 

O’éft comme fi tu n’avois point parlé : ta 
belle exhortation ne me fera point changer 
de defiCein ; mon parti eft trop bien pris. Je 
m’en vais chez nous voir mon Pere & ma 
Mere : en fuite , je partirai de ce Païs-ci à ’ 
leurinfu ; & puis je verraià quoi je me déter- 
minerai. 

" 'ÉU- i 
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ïïïv.SCBNE I^f 87 
E U T I C H E: 

Comment il eft parti brusquement , & m’a 
laiïïë là ? Que je fuis malheuréûx [ s’il qui- 
tele Pais, on ne manquera pas de s’en pren- 
dre à moi ; tout le Monde criera contré ma 
foibldre, & mon peu d’amitié. J’aienviedc- 
louer Ses Crieurs Publics , & de les mettre 
tous en Campagne , pour chercher fa Maî- 
treffe , •& pour la trouver. Après cela : j’i- 
rai dabord chez, le: Prêteur : je le prierai de 
me donner des Infpeâeurs dans toutes les 
JRuè's : car je voi bien que je ne faurois fai- 
re autrement.. 

• • 

% 

« 

ACTE QUATRIEME. 

SCENE PREMIERE. 

Do R I P P'E, S IRA.' 

I) O R I P P E : 


Mon Mari m’aiant fait favoir qu’il ne vien- 
droit point me trouver à la Campagne , je 
me fuis- contentée fuivant, mon humeur ; 
me faifant un plaifir de ppurfuivre celui qui, 
me fuit. Mais je né voi point venir après , 
moi nôtre VidHe Sira: Oh ! la voici qui mar- 
che à pas de câiinel Pourquoi ne vas tu pas 
plus vite ? ■ ' . 

S 1 R À: '• 


* 

.'Par Caftor ! cela m’eft impofîible ; tant 
^e fuis chargée : je fuccombe fous le faix. 

\ D Ô R I|P P È: 

Sous quel faix 

Ea SI- 


I 


s I R A; 

De quatre vingt quatre ans, à quoîîl faut 
ajouter l’Efclavage, la fueur & la foif. De 
plus : toutes ces afaires là que je porte , 
pefent fi fort qu’elles m’eu traînent. 

• D O R I P P E; 

Donne moi quelque chofe , Sira , pour 
mettre fur cet Autel de nôtre Voifin. 
SIRA: 

Faites lui prefent de cette Branche de' 
Laurier, 

D 9 R I P P E: 

Entre au Logis. 

SIRA: 

Je ne demande pas mieux. 

D O R I P P E: 

Grand Apollon * ! Veuille nous être pro- 
pice : daigne accorder à nôtre Famille la 
paix , le lalut & la fanté. Sois favorable à 
mon Fils; & quêta bonté lui pardonne tou- 
tes lès foiblclTes de fon'âge. 

SIRA; : 

■ A l’aide î au fecours ! je fuis perdue ; je 
fuis morte; Ah miferable que je fuis! mal- 
heur à moi ! 

D O R I P P E: 

Es tu devenue folle tout d’un coup, je te 
prie ? Qu’as tu donc à crier fi fort? 

SI- 


* Apollon ; o’êtoît IaSn> 
tue <le ce Dieu laquelle c- ‘ 
toit po^ devant la Maifon; 


hors le pas de la Porte ■ 8c 
le vifaje toùraé vers le 
mia. : 

*r<i4« 
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Acte IV. Scene. L 8p 

S I R A: 

Ah , Madame , Ma chere Madame I ah 
toa bonne MakrelTe f 

D ü R I P P E: 

Quel eft le fujet de ,tes cris ? dis le moi 
donc , je t’en conjure. 

S I R A: 

Il y a chez nous , oui chez nous, là de- 
dans , dans la Maifon , une je ne fai quelle 
figure de grande belle Femme que je ne co- 
nois point. 

D O R I P P E: 

Ouoi ! une Femme dis tu ? 

. .S I R A: 

Oui , une femelle humaine & quîatou^ 
te la mine d’une franche Putain, 

D O R I P P E: 

Mais parle tu ferieufement ? 

SIR A; 

Vous avez eu le Nez bon, ma foi, de ne 
‘pas réfier à la Campagne ; la plus Sotte,- 
la plus flupide de toutes les Femmes , s’a- 
percevroit du premier coupd’œuil, que cet- 
“ te Créature, fi bien etalée,eft la Maiircfle 
' de vôtre Mari ; car il efl encore frais & gail- 
lard ; il ne demande qu’à rire. 

D O R 1 P P E; 

Par Caftor ! cela fe pourroit fort bien & 
TC croi que tu as raifon. 

S I RA: 

Venez , venez avec moi , ma Junon;afin’ 
que vous aïez le plaifîr devoir Alûmène vô- 
tre Rivale*. 

. , . E 3 DO- 

• %/ileum*aam PtUùtm- > vit*- luti» : 

• i 
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po Le Marchand. 

D O R 1 P P E; . .. 

Oui , oui alons vite! je meurs d’envîedc 
la voir. 


vtiu dertbt lit fdvturt 
il vitri lufittr . > 7*4 Ittnin. 
De peut que nous ne pce>. 
Aions le change , Moniîeut 
de l'Oeuvre a U tonté de 
nous avertie que la Vieille 


t ' , 

▼eut parler de Paficompre; 
Sc ie m'étonne que cet ilv 
kiftce Chiritidtt ne confïr* 
me fa <onjeâut& par quelr 
que beau paHâge Gteç. 


ACTE CLUATRIEME. 

• > > 

SCENE SECONDE. 

Lis a q u e., ^ > 


L I S I M A Q U E.‘ 

Quand il auroit. invité a. manger 'dis 
Citoïens de la plus haute importance ; il 
y auroit plus de mets qu’il n’cafaudrpit : 
mais je m’imagine que , à prefent , rl prelîc 
les Cuifiniers^ comme le Comité prene les 
Rameurs. C’éft moi même qui ai loué le 
Cuitînîer. J’admire qu’il ne foit pas v.cjivi « 
'comme je le lui avois ordonné. Mais qui 
fort de chez nous ? On ouvre la Porte. * 

A C T E CLU A T R I E M E, 

SCENE TROISIEME. 

1 ■ ■ ' ■ ' . 

I)ORlPP£> LiSIMaAQIUE. 

D O R I P P E:‘ 

Jamais Femme n’a été , ni ne fera- plus à 



. Acte IV. ScENE IIL 5*1 

plaindre que moi. , d’avoir epoufé iin horil- 
.jTielî libertin, & lï débauché. Malheureu- 
fe que je fuis ! V’^oila ce digne Epoux , à 
•qui tu as abandonné ta Perfonne, & tout gc 
que. tu avois ! ICiVoila ce fidèle Conjoint à 
qui tu as aporté dix talens, pour être témoin 
de fa perfidie ; & pour me voit couverte de 
• honte & d’opprobre? 

L-I S I M A QU E: 

Je fois perdu fans reffource : ma Feni-' 
me ell revenue dé la Cànipagne: je nedou- 
:te point qu’elle n’ait'vû cette Courtifanne 
dans la Maifon. Mais, je ne puis pas en- 
tendre d’ici ce qu’cfle' dit : 'il faut que je- 
ni’approche. ' : . 

DORIP'PE: 

Malheur à moi! 

L I S I M A Q U E: ' 

C’eft bien plûtôt à moi , à pouffer cette 
lamentation là. 

D'ORIPüPE: 

Je fuis morte. • • 

L I S IM A 9 Ü E: 

Par Hercule ! je ne fuis plus en vie: ma’ 
perte eft. certaine & irréparable : conftam- 
meiu ma Femme a vù la belle Efekve. . 
Que tous les Dieux veuillent te confondre, 
maudit Paillard de Demiphon I 

- DORI-PPE: : ‘ 

Voila le miflere découvert ! Par Pollux ! 
voi clair à preferitrdans le refus qu’il-U' 
Éik de venir à la Campagne. 

' li I S I M A Q U E: 

Que ferais-je maintenant ?. mpn meilleur 
^ ‘ £'4 par- 
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S>z X, E Marchand. 

parti eft de l’aborder & de lui parler. Ma 
chere Epoufe , je vous fouhaite le bonjour * . 
,Quoi ! ne pas daigner me répondre ? Eft ce 
que le gens de Ville çontraâent à la Cam- 
pagne les.manieres ruftiques &groiSeres des 
Païfans * ? 

' . D O R I P P E : ' 

Ces Villageois agilPent plus honnêtement 
que ceux qui fe piquent de Bourgeoîlie & 
d’Urbanité. 

LISIMAQUE: 

Eft ce que les PaiTans ne font jamais de 
£iutes ? 

D O R I P P E: 

Par Caftor ! i^ en font moins que les 
Gens de Ville ; & ils entendent beaucoup 
mieux leurs véritables interets : du moins y 
ils ne cauiènt pas tant de dommage & d& 
ruine,. 

LISIMAQUE: 

Quel mal les ^pur^çois ont ils commis ? 
dites le moi. 

DORIPPE: 

A qui eft cette P'emme qui eft là dedans ^ 

LISIMAQUE: - 

L’avez vous vue? 

DO- 


* Tititt falvtri fuu0 «<r dtviênntnt PAïfan*. 

, ux*rtm funm : It m*ri fi»- Dorippe ne tendant point le 

hMt h btn jtuT À f» Fera- fallu ifon Mari , Lifimaque 

i nu. Maniéré, Phrafê dont , lui reproche' fon incivilité. 


ks Anciens fe feryoient, 
pour faiuà'c en t'entr'aboi- 
dant. 

* Fridni fiunt ÂufHci: Us 


& lui infinuë qu'clk a [^is 
i la Campagne les airs Sc 
les maniérés ds U Gsn$ yiU 
Uÿoifs e 


Dior*' — . ' 



. - Acte IV; Scbnb m. pj 

D O R I P.P E: 

' Oui , fans doute , je Pai vue. 

■ L I S I M A ^ U E : 

Et vous demandez d^où elle eft? 

D O R I P P E : 

Je îe faurai pourtant. Oui , par Hercule ! 
je veux favoir qui elle eft. Mais vous me 
fondez , pour voir ce que j*èn fai. 

L I S I M. A Q U E: 

Faut il donc vous aprendreà quielle apar- 
tient ? Elle. . . elle. . . Par le Temple de 
Pollux ! me voilà miferable ÿ je ne fai «e 
que je dirai. 

J , : ■ D O R I P P Er. 

Vous hefitez.!^ 

L 1 S I M A Q U E: 

. On balanceroirà moins ; je ne croi pas 
que Perfonne ait jamais été plus embaralfé. 
D O R rP,P'E:.r 

-'jr.X^.uê' ne. parlez vous francheràent ! pour- 
quoi ne dites vous pas la ctiofe comme el- 
le eft? 

L I S I M A Q U E ; ) 

Pourquoi cela ne m’eft il pas permis? 

' D O R I P P É: . 

V ous devriez- déj a Pavoir dit. 

r ' L:1 3 I M A Q OE:. 

■ Je ne le puis paS', tant vous me.poulîçz 
vivement: vous^ ipe jffeirez comme lij’è- 

‘ -tois coupable, 

D O R I P P E: 

Oh point du tout !, j© voos,reconois pour 
fort innocent. ^ 

-- : i s Li- 


V 
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S 3 i 4 Le Marchand 
L I S I M A Q U E: 

Raillez hardiment tant qu*il vous plad’a. 

D O R I P RE: 

Mais enfin , dites donc. ' 

L I S I M A Q U E; 

Je vbus le dirai. 

D O RI P P Ei 

Mais à quoi bon tant différer une chofe ■ 
qui doitfe faire ?■ 

L 1 S I M A Q U E: 

Elle eft. .... Vou« plait-il- auffi que je. 
-vous diPefon nom? 

DORIPPE: 

Vous prétendez m’amufer par de vains, 
fubterfuges ; & vous n’y gagnerez rien. Je - 
vous tiens : vous êtes manifeffement cou- - 
p^ble.; &VOUS ne fàuriez plus vous en de-- 
dirc. 

L I S l'M A Q U E: 

De quoi fuis-je coupable ? cçtt.e Femme-- 
là eft aflurement Elle . . 

DORIPPE: 

Qui eft donc cette Elle-> 

' D 1 S PM A Q U Er- 
EÎU. .. 

D O R^'P P E: 

Répétez cenp.fois elle ; je «n’én ferai pas» 
plus avancée, * 

DI SFM A Q U D: 

Si cela n’étoit pas neceffaire , je ne le di- 
Ti>is pas à prefent. 

DORDPPE; 

Vous ignorez _qui elle eft?' 

- Xil* 
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A OT E IVr. S C E N Er III. 

L I S I M A Q U E: 

Non : jcila conois bien : on m’a même 
:hbifi pour être fon arbitjre & fon juge. 

’ D a RI PPE: 

Son Juge ? Oh ! je comprens la chofe à 
îrefent : c’eft à dire que vous l’aveî fâitve- 
lir auprès de vous pour la queftioniier & 
30 ur la confulter 

L I S'I M A Q..U E^: 

Vous n’y êtes point : on me la mis en 
lepôt ; &■ comme en'Sequeftre *. 

D O R I P P E; 

Jevoiisentens. ’ 

L I S I M A Q U E: 

Par Hercule ! il n’eft rien de tout ce que 
’ai dit. 

DORIPPE: 

Vous vous hâtez trop de vous juftilîeJ K 
; L I S I M A Q ü E : 

Je me;fuis embarqué là dans une intrigue 
btte epineufe & trop embaraflTante : ma 
bi ! je ne £ai ^ par où. j’en pourrai fortir.» 

-E*é.- acte 


’ Hui tu in eunfiUim ijtam 
dvécavifti tibi : Vtûi'r*vt^ 
ait venir ici peur la ijue^iin- 
itr , peur la ttnfulter a fend. 
i nous en crnïons le Doâe 
^clfînalre, Madame Dorip. 
c fe moque ici de ftn"E- 
>uux. 

* Im» fit fetjutfirt mthi 
lata efi : au contraire en me 
a miÇe entre 1er maint pour 
a garder. On apelU feque- 
tre celui à qui des Cens qui 
bntendifpuie pour quelque 


choür , conviennem'de la 
confier 5 8e l’en Chsigent 
jafqu’a ce que le dideient 
foie fini, Setjuefier vieiK de 
fiqui . fuivre. On dlifoir 
autrefois Staùefire en aib 
'verbf. ’ ’ 

* Sumere purgitae fvotte 
veu* fu/h'fie{_ fort à_ prepoft 
Numéro fignifie ici propte* 
ment , i point nommée. 

Enim vero hareo : En 
vérité je ne féru* ftn fuit’ 
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S»(5 . L E ' M a' R* C h 'A N D.. 

I 1 

ACTE QU A TRI EM ^ 

SCENE QUAtRIEMÈ. 

« 

• * * 

Le Cuisinier, Lisimaqtje^. 

Dorippe, s ira. 

* 

Le CUISINIER: 

' ✓ * 

.1 ■ : ■ ' 

Courage, Garçons ; allei promptement:, 
car il faut que j’aprête aujourd’hui un grand 
repas pour ce Vieillard qui , pour fes Pê- 
chez , s’eft avifé de devènir amoureux. Mais,, 
.quand j’y penfe , je croi que nôtre Cuifiiie 
fera plus pour nous, que pour lui. Un A- 
inant , qui eft auprès de ce qu’il aime , ne 
. ^nfe guere à manger: c’eft de quoidlfe'fou- 
cie le moins ; fa Maitrefle lui tenant lieu dc: 
: HOuriture & de bonne chere., Ainlî f j^efpe- 
; ;re que nous retournerons chez nous biçn 
chargez de bons morceaux. ; Allez par ici.. 
Mais je A';Oi; ie Vieux quii m’a mis en be- 
fogne. 

L.I S I M A Q. U E; 

■ Ç’eft à ce. coup la que je fuis mort ! je ne 
puis pas en rechaper : voila ce- malheureux 
• Cuifinier qui paroit comme s’il venqit tout 
exprès pour mettre le comble àj mon in- 
fortune. 

L E C U I S I N I E U: 

Nous voici , Monfieur. 

L I S,I>t A.Q U E:: 

Yartre»,. . 


» 




1 


*• 


actï ïv. sceV'ê' rv*. 

L fe C U I S I 'N I ER: 

.-Comment! que >e m’en aille? T 

• L I S' I M A Q U 

Tais toi ; & ne rêfte pas ici un moment.. 

Le CUISINIER: 

. Mais tout de bon faut il que je m*en.ïe- 
tîourne ? 

L I S r M A Q U E : 

•'Va-t-en & que je ne te le dife pas d’à- 
. Tantage.. 

J . .. -I L. E G- U I S I N I E R: 

Eft-ce que vous ne maiigeret point Ma 
partie eft elle rompue.? 

■L. I S I M A Q UE: 

, Nous avons déjà l’eftomac trop plein.. 
Mais je fuis perdu. 

P O^R I P-^P E : . , 

• f Que dites vous, à prefent, mon joli Vieil- 
- lard ?-Ceux; qui vous prennent pour juge ôc 
pour arbitre çnt ils aulîî ordonné- qu’on 
aportâtici tout ,eet attirail de Gueule? 

L E C U I S I N I E R :. . 

Eft^ce là cette Maitrellè „ dont vous m’a- 
-Vez dit tantôt que vous etiet fi amoureux 
& au fujet de la quelle vous’ vouliet faire ce 
grand jepas? ; . ; • • ; ' i--! 

.. : LIS IM A QUE: 

Ne veux, tu pas te taire , Miferable? 

Le CUISINIER; \ 

Cette Femme-là n’a pas les traits du-vifê^ 
* désagréables: par Hercule J on. voit, 
lien quül lui en faut; . . - 

E 7 LI^ 

*4 

* S4tk fiiium Filnm muUcrk : eUfi un vifugê de Fem* 

me 
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v 'nS L E- M A' R' C H A> N o ; 

L I s I M A Q U E : 

L^iable t’emporte,* Pcndard que tu es/ | 
L E C U‘I S LN I E R: 

. Je vous affure que*eUe n’eft pas laide. 

L I S I M A Q:U E: 

Et moi je te déclare que- tu es un franc 
Scélérat 

Le cuisinier*: 

Par Hercule! jeluicroitousles agremens 
’ncceflaires pour être un friand morceau de 
Concubine ; &r pour moi , Je vous avoue 
que je m’en accommoderois fort. * 

' • ‘LIS LM A Q U E:. 

Tu ne-partiras point? Au moins-, je veux 
bien que tu fâche que- ce n’cft pas moi qui 
t’^aj engagé tantôt. . .. 

L E C UT ST. N/ 1 E R: 
Qu’eô.ce que cela veut donc dire ? c’en 
vous même ; ou il n’y a point de 'Hercule 
parmi les Dieuî. | 

LISIMAQUE: 

Que je luis malheureux ! i 

L e. C U I s I N I e R: ^ 

Car vôtre Epoufe eft à la Campagne; ^r, - 
à ce que vous me düiez , elle a de rhorreur ' 
pour vous , comme pour un ferpçot. 

LI- 


tn€ *JP*^*^*‘ Fi/Um r c’èft 
dire les lignes , les traits 
dans lesquels la beauté ton 
firtt. On emploie auflî 'le 
même terme pour marquer - 
ki telTen.blance ôc la dilicm- 
blante. Luacce : ~ ^ _ i 


F^'ifari' fil» , Jîmiliipu 
efftü» figura ; iirt ü’un fil 
fcmbUblt ; & fait» d'un»f»‘ 
rtillt figuTt : c’eft à dire i a- 
Voir les mêmes, itaits' K ic' 
même Vifage,--' 
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A^CTE IV; ScENE-IV. ' 

L I s I M A Q U E: 

1 Moi , je t’ai ‘dit cela ? - 

E E C y.I S.LN I E R- ' • ' 

1 Oui , ma foi', vous me l’avez dit. . 

. h 1 S IM A'Q y E: - 

! T.u es un impudent menteur ! n’en croïez' 
rièn , ma Femme : Veuille Jupiter m’être 
favorable, comme il eft vrai que celanein'eft 
! .jamais fort! de la bouche» î 

1 ■ DO R IsP PE: - 

^ Vous avez encore la haEdiefle.de le nier? 
L E G U ÏS I N l E R.:. ^ 

Ce n’eftpasdé'vous qu’il pârlôit touchant 
' la ha*ne & l’horreür>: c’etoit de faFemme. 

I - ; D O R I P P E: 

Il paroit bien que tu me hais : Ja chofe 
parle <i*elle même. - - 
' LISr-MAQUE: : 

I ■ Et c’cft'cc que je nieabfolumenti • 

• ' L E C U I S-I NT l E R : ^ 

Et il me dlfoit que fa Femme étoit t^la \ 
Campagne. 

, L J S IM A QUE: 

; . La voici , ma iF emme : ppurqueu me toiy- 

■ mente tu , Maraud ? ‘ , 

LeGUISINIE R: ‘ 

Parce que vous dites que vous ne me co- 
noiflez point .-à moinS'que veus neda crai^ 

' gniez. / ' 

! L.I.S T M A Q U E;' 

' Te fais fagemen^de k craindre j car je n’^ai • 
* que.celle-.làu_ , . ” • : 
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. 'ÏOO .‘L^ E 'M-A R C h Â N b, 

E C U I S I N I E R: 
Vouleï vous'doûc que je vous apelLe de- 
vant le Juge'? 

LISI^MAQUE:: ^ 

Non : je ne le veux pas.. 

Le C U I SI NI ER: 

Paieï moi donc comme fi j’avoîs travaillé. 

L I S I M A Q U E: 

Reviens^ demain , je te donnerai ton Ar- 
gent. Pour à prefent va-t-en au plus vîft. 

DORIPPE: 

Ne faut fl pas que je Ibis bien malheu- 
reufe.^ 

r' . * L f S I M A Q U E: 

j’eprouve bien la veritéde cet ancien pro- 
verbe que les maux fe fuivent de prés- ; & 
- que l’un ne va jamais fans l’autre* 

L E C U 1 S.I N-I E R: 

Que faifonis nous ici ? Pourquoi ne nous 
en allons nous point ? S’il vous eft arrivé 
quelque chofe de fâcheux , ce n’eft pas- ma 
j^te. 

' - LISIMAQUE: 

Tu t’abufe groflierement : car c’eft toi 
fèul qui me tue , & qui m’arrache l’ame du 
'«orps : tant ta picfence ici -mecaufe de dis- 
grâce. ‘- 


• tttftriri 

Annoutcui donne à ce:- 
U incenogaiton lideux fens 
ilif&rens. P»»’ tnt txftririf 
voulez TOUS que ie vous a- 
pelle en lulüce l ou ; vous 
piait il éprouver vôrieMer- 
cvjuüc , & l'croploïei au 


J. imder pot» lequel voa» Ifà- 
vez lotie ; Quoique ces deux 
explications ibiem oppolHits 
comme le jour’ & la nuit, 
on ae taiflè pas de les don- 
ner fans preuve ; & fur la 
Cmple autoiitc du gtave lo- 
teipteie. 
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Acte IV. Scene IV. loi 

Le CUISINIER: 

Je voi bien ce que vous fouhaite 2 , c’éft 
que je vous déchargé de ma figure, qui vous 
' péfe beaucoup , n’eft il pas vrïû ? 

;L I S I M A Q U E: 

. Tu as raifon.: vart-en. . > 

’ , Le CUISINIER: 

La , la, un peu de patience : on s^en ira. 
Donnez une drachme. 

L I S I M A Q U E: . 

On la donnera. 

Le eu I S I N I ER: ' ; 
Ordonnez donc que nous l’aions peft^ 
^àant que ceux-ci fe déchargent des Provi- 
fions. 

LIS IM A QUE: 

Pourquoi t^arfête tu ? Eft ce que' tu ne 
peux pas gagner fur toi de iie nous point cha* 
griner . 

L E G tr I.S I N IE R: . 

y Ca,, Garçons! qu’on mette tout à l’heu- 
're les Vfandes & les Mets aux pieds du 
Vieillard, j’envoirai tantôt chercher la vaîf- 
•felle ; ou peut-être attendrai-je jufqu’à de- 
main. Allons i Ehfans ; fuivez nàôi. 

L I S I M A Q U E: 
Aparemment , vous êtes .furprife .de ce 
Cuifihier & de toute • cette qu71 

- a aporté chez nous.. Je veux vous dire ce 
' que c’efl. ’ 

D OR IP PE; 

Je ne fuis furprife ni de vos folles depen- 
fes i, ni de vos crimes. - Mais , par Pollui ! 
quoique j’aïe le malheur d’avoir Epoufé ùn 
i ' fi. 
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> 

a mal' honnête homme , je ne foufFrirai 
pourtant pas qu’il introduire, & qu’il régale 
des Putains danî- ma Maifon Sira : va- 
'-t’en chez mon Pere ; & prie le de ma part 
qu’il ait la bonté de venir ici avec tor. 

L I S I M A Q U.E: 

Ne faites point cela, ma Ferhme ; jevouî 
en conjure. Ne fachant point lefond de l’af- 
faire , vous la prenez de travers. Je fuis 
prêt à vous faire le ferment le plus exécra- 
ble, queje n’ai jamais eu aucun commerce 
avec cette Creature-là. Srra.eftelledéjapar- 
tie ? Par Hercule je fuis perdu^ Bon ! voi- 
. la ma Femme auflî partie ; Mortel ! quelle 
, eft ta deftinée ? Mais que les Dieux & les 
Déefles te 'confondent', impudique Voifia, 
avec ta MaitrefTe & tes fales Amours ! Il 
m’a expofé à un très indigne foupçon * : il 
a excité lès ennemis : ma Femme fait ra^t 
au Logis contre moi. 

Je mVn vais fur la Place; & j’iirforrami 
Demîphon de toute cette belle avàîiture là. 
Je lui. lignifierai en même tems , que , pre- 
nant la belle par les cheveux , je la traine- 
rai dans la rué , s’il ne la retire , au plûtôt 
de chez moi ; qu’il la place où il lui plaira. 

Ma 


■' ' *~ ^Sic fc»rtâ êUnUtriir: 
. c*eft à dite : d'avoir atnfi 
. ouvertement des Courrifan- 
' lies i de n'en (aire point de 
roiOere , de ne- point s’en 
aacher ; enfin de les amener 
- & traiter chez foi comme 
on feroit les plus- honnêtes 
Cens. 


r 

* SufpUUnt imfUyit mt 
iniignipimt : il à mttiri fur 
moi MH t*t* vilain ér trtrin- 
digni i^oupfon-} C'eflàdite, 
repsend ünemênt fle fubcile* 
'ment le Delfioaite , Demi- 
' phon cft cauT« quemaFen^ 
me me .croit débauché... 

' ^ .-s;- 
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■ Acte FVT S'cene'IV. !iô; 

Ma Femme ! Ecoutez donc , ma Femme! 
Sîvous êtes fage, vôtre colerene vous em- 
pêchera point de faire porter ces provifiofre 
dans la Maifon ; nous pcsarrons bientôt en 
faire un bon Tepas •• ' 

' E*ittn r»»u ta- ' . Wn» il faut Tous- entendre 

iMTt rtüitu : ntm fourrom t» -T ce qui lignifie , 
tantôt f*uf€T d* ctla plus te mtïtn là i ttji penr^Htij- 
^rajfem*nt> Car après ed- &c. - - . 

. ACTE QUATRIEME. 

‘ 'SCENE cin^îuiemê: * 

Si RA, E U T 1 c H E. 

^ ' f • f - 

• S I R A: 

Le Pere de ma MaitrcflTe , chez qui- elîe- 
m’avoit envoïé n’eft point au Logis. Ils di*> 
fent qu’il eft parti- pour la Campagne. Je re- 
viens pour rendre reponfe. de ma Commilr 
lion. ■ . ; 

E U T I C H E :: 

Je n’èn puis plus de laflitude : j’ai coirfa: 
toute la Ville ; & cependant, je n’ai rien 
fait. Il m’a été impoflîble d’aprendre aucu- 
ne nouvelle de cette Courtifanne. Mais ma 
More eft arrivée de laCampagne: carjevoi 
Sira devant la Maifon. Sîra! 

SIR A: ' ' > ' ■' 

Quel'Cun m’apelfe : qui feroit-ce? 

EUTI.GHE: . 

C’eft celui qui fc dit, à la fois, ton Maî- 
tre & ton NourifTon ‘ ! S I- 

' ütriu atjHt alttmnm unttftm ; Fth-du Lt^kt 
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S I R A: 

Oh bon jour , celui que j’ai eu le bonheur 
de nourir & d’elever ! 

E U T I G H E: 

Ma Mere eft elle déj,a revenue de 1 a C am- 
pagne ? répons moi, 

‘-S I R A: 

Elle eft revenue pour fon grand bonheur; 
& pour celui de la Famille. 

E U T P G H E: 

Que veux tu donc dire ? il faut qu^I foit 
furvenu quelque chofe de bien nouveau.- 
S I R A: '* 

Monfieur \bix& gaIa»tiJJimeVéic a fait ve- 
nir une Courtifahne dans laMaifon. 

E U T I G H E: 

Comment cela ? 

S I R A: 

Vôtre Mere, revenant de la Métairie , a 
•'jtrouvé cette belle Pièce de Meuble au Logis. 

E U T I G H E: 

Par Pollux ! ^je né croioïs ipas que mon 
i'Pere fût amateur de ce gibier-là Cette 
Femme là eft elle encore chez nous..^ 

S I R A: 

Oui. 

EU- 

, * F$l h*ui Ctnftb4m iftth 
tum tjfe optrarum p*trem: 
Vive pollux! Je ne-xre'üii 
pat que mon Pere fe mêlit ' 
- quelquefois <ki>s le fens de ce métier li. 'Ou., corn- 
.a£Hf, pour la mere nouri- me dit le Delphinaire, /( 
ce , par exemple , ou pour ne penjeh pm que mon pat 
U petft Neuriçicc. . y . fA$ etia, i 
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ér ton tfourifin. Àitomnutt 
fc prend ici panîv'emcnt , & 
pour celui' qui a reçu la , 
Douriture : il Te ptend aulG 


'Acte IV. Scene V, 105** 
E U T I C H E: 

î Sms moi. Maïs qu’eft ce que ceci ? Ne 
vois-je pas Perîftrate., FemmedeDemiphon? 
c’eft elle même: elle avance à grans pas ; el- 
le jette les yeux de tous côtez ; elle lève la 
tête. Je veux m’arrêter un peu ici , pour 
voir , fans être vû , ce que elle a dans l’e- 
I fprit ; & à qui elle en veut- Quoi que ce ^ 
pùifie être , la chofe eû aflurement impor- 
tante. 

I 

ACTE QUATRIEME. 

SCENE SIXIEME. 

Peristrate, Sire, 

L I c I s s E. ^ 

PERISTRATE: 

■ La Déefle Aftarte ' , vulgairement Venus, 
cft la force, la vie, le falut des Hommes & 
des Dieux : mais cette même Déefle eft auflî 
leur perte, leur mort,& leur entière ruine*. 
Ô Mer j ô Terre ! ô Ciel ! ô Aftres qui 

noas^ 

'C’eft la Decifîon du Savaac , 
ic Roïal Oeuvre. 

* M*re , ttllu! : U Mtr , 
la Ttrre. II femble dit le 
Deftînaire, que l’Auteur du 
Supplément veuille infîouer 
ici que la Déeftè Aftarte , 
ou Venus eft la Mer , la 
Terre , le Ciel 8c les fttes. 
Ce qui ne me paroit aucu- ‘ 
nemeiu 


* Dtva Ajfarte : la Dit f- 
fi Afiartt. C’etoit fuivant 
Cicéron , Venus qui avoir 
epoufé Adonis, Il eft certain 
que tout ce que contiennent 
les dixfept premiers vers , 
quoique cela foit obfcur, 
embarafté. 5c très indigne 
de Plaute , peut s’entendre 
de Venus 8c de l'Amour. 
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« • I - 

nous éclairez! Tous tant que nous fommes 
qui vénérons les Temples, de Jupiter, nous 
obeïffons à la volonté de cette DéefTe; nous 
lui fommes fournis; nous dépendons d’elle. 
Les autres chafTent volontiers tout ce qui 
ne lui plait point, 

_Tout ce qui a la vie&le fentiment eftfu* 
jet à l’Amour , c’dl adiré, tout ce qui lui 
eft agréable : Elle fart mourir les uns ; elle 
les tue : elle noürit les autres dé fon lait, 
& les elève : mais ceux a qui elle donne la 
mort ne laiflent pas de vivre & de fentir. 
Au contraire : ceux que cette bîzare Divi- 
nité fe fait un plailîr de nourir & d’elever, 
ils ont auflltôt le malheur de perdre la vie 
& le fentiment ; leur vie n’étant plus qu’u- 
ne mort continuelle. 

Ses Amis font renverfez par Terre ; ils 
mordent Ja pou.ffiere cpinme des enrpgez ; 
ils rampent fur la tête ; ils fremilfent , ils 

font 


nwnent recevable. Lucien 
dit que Aflarie ell la Lune. 
Apulée la reconoic pour Ve- 
nus, âc i'apelle la Reine du 
Ciel: mais que cetee Divi- 
nité Toit à la fois le Ciel , 
la Terre Sc la Mec qui. 
oièroit avancer une (î gran- 
de impertinence > C’efl 
pourquoi , j'ai mieux aimé 
traduire par une invoca- 
tion : O Met ! O Terre ! 
&c. Perilltatc dit que Ve- 
nus raufe bien du mal aux 
heimmes t âe elle dit cela 
par raporr â Ciiariu , Ton 




nif, que 
defcfpoir. 

■ ‘ Sed guis enecat : mait 
ceux {ju'eltt tué. C'ert ta- -di- 
re: ceux qu'elle fait muutii 
fans leur ôter la vie , parce 
que la, vje des Amans eü 
très femblable d la mort, 
le ne fai ce que le Mimi- 
que Interprété veut dire par 
cette teflèmblancc entière 
de l’Amour avec la Mort; 
AC je doute que le bon & 
doâe Prêtre ait , lui me- 
me , bien compris fà pto- 
pte idt«i ; ’ ■ 


Acte IV: Scene VI. 107 

• J « • ■ ^ ' 

font un bruit éclatant ; & lors qu’ils fe croïent 
le’plus en vie , c’efl àlors qü’ils p'erilTent Ic- 
plus cruellement . , 

Quand les Jeunes Gens veulent. courir a- 
p'fès l’objet de leur amour, ils chancellent; 
ilstomberit comme des Vieillards. Ceux là. 
aiment; ils veulent ^re-aimèi.; & qu’où- 
conoiflè ce qu’ils àimènt. Mais pour ceux-, 
ci ? des-qu’une’foîs leur feu 's’embrafe'; dès . 
qu’ils fe- fourrent , ’à cet âge là , .l’Amour 
dans le tête -, leur folie'furpafle.înfinirtient' 
celle de lajeuriefle. Que s’ils n’orit rien qui 
puilfe les faire ajujer? Alors , ils font odieux, 
incommodes, 'ênnuVeux , babillards; fujets 
à-la haine & à l’tnimitié ; prompts à remet- 
tre en colere ; inÇuportàbles à eux mêmes ; . 
6 c à ceux qui leur apartiennent , ’lî on fait 
avec modération , avec modeftie , ce qu’’ils 
ont comntis autre fois fans honte , fàiis rc-, 
tenue , fans pudeur, ils ne peuvent pas le 
foutfrir , comme la raifon & l’équité' veu- 
lent que les Peres foufrent de leurs enfans,' 
mais ils grondent, ils querellent, ils crient, 
à plein gofier ,• à leur grande infamie; •& au 
déshonneur de là Famille. 

- - S I R A: ■ ' . 

A ce que je voi - le Seigneur Demîphbn 
n’en agit pis fort bien avéc fa chcre moitié. 

‘ • ■ PE- 


* propeféU ûhrê : 

c*eft a diie: Ceux que Ve 
DUS allaite par refperan* 
ce de la Volupté , elle les 
fait périr' par une longue ' 
moiu Ceue belle U devo« 


te Morale ert cellemcnc de- 
rnentie par rexperîencc , 
que * elle: , au(îi bien que 
plufîeurs autres de fonerpé*' 
ce ôi de fa forte , 
le'norâ de lardon. 


io8 L-e Marchand. 

PERISTRATE: 

Il n’y a rien de plus vrai que ce que je dis. 
Mon Fils devient amoureux ; & cette mala- 
die le tourmente jufqu’à mettre fa vie en 
danger. Que fait le Pere ? il fe fâche plus 
aigrement contre fon Fils ; il fe met en fu- 
reur contre lui. Quel travers de conduite! 
Mon Mari a tellement ditTaihé le pauvre 
jeune homme , qu’il l’a contraint , comme 
par force, d’aller trafiquer à Rhodes. A prc- | 
fent , qu’il en eft de retour, il va fe bannir 
& s’exiler bien loin , s’il faut en croire A- 
canthîon. I 

O Pere barbare! ô Fils infortuné ! où te ! 
retireras tu ? ou abandonneras tu ta Merc 
defolée ? quoi ! je vivrai feule ? je perdrai 
mon Fils unique ? Noii ! je ne permettrai 
jamais cela le Pere a vendu la Maîtrefle, 
la Mere l’aïant découverte, en quelque en- 
droit qu’elle foit la tachettera. Dis moi , 
Licifle , ne croit on pas que elle a été 
amenée ici quelque part , dans le voiû- 
nage? 

L I C I S S E: 

Oui : & je m’imagine que ce fera dans la' 
Maifon de ce Viellard, qui eft le boa Ami 
de nôtre Maître. 

PERISTRATE: 

• Je n’en conoîs point ici près d’autre que 
Lifimaque. 

S I R A: 

Elle nomme nôtre Monfieur. Ma foi ! il 
pourroit fort bien être que les deux vieux 
Coqs fe font accordez pour la même Poule, 

& pour le même Nid. 

PE- I 
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Acte IV. Scene VI. lop 

PERISTRATE: 

Je vais trouver Dorippe , fa Femme. 

L I G 1 S S E: 

Pourquoi l’aller trouver ^ ne la voYei 
vous pas qui vient ? 

PERISTRATE: 

Oui, vraiment lavolla; écoutons un peu: 
elle murmure je ne fai quoi entre les dents, 
comme lî elle étoit bien fâchée. 

: ACTE QUATRIEME. 

. 41 ^ SCENE SEPTIEME. 

Dorippe, Peristrate, 

SiRA, Licisse. 

D O R I P PT:: 

Il y a je ne fai combîèn que j’ai envoie 
nôtre Sira pour faire venir mon Pere : la 
Vieille ne revient point : je croi qu’à caufe 
de fa Lenteur , les Dieux l’auront metamor- 
phofée en Pierre ; ou qu’étant devenue en- 
flée par la morfure de quelque ferpent, elle 
n’aura pu avancer. 

SIRA: 

Je fuis perdue ; voila ma Maitrefle : elle 
me cherche. 

DORIPPE: 

Je ne puis pas me foufFrir chei nous ; la 
IVlaifon m’eft un enfer : mes yeux ne fau- 
roient fu porter la vue de cette belle Courti- 
lanne; car il faut convenir que elle excelle 
en beauté. Je l’aurois déjà mis dehors: 

U Mtrchaid F mais 
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mais mon Eatiche m’en, a empêché : je ne 
croi pourtant point du tout ce qu’il me dit. 

L I G 1 S S E; 

Entendes vous , Madame? 

P E R I S T R A T E: 

Oui : mais tais toi : laîlTons là continuer. 

L I G I S S E; 

Volontiers. 

, D O R I P P E : 

Mon Fils prétend que la Greature a été 
conduite ici pour obliger un vieux Ami : 
que cet homme-là n’a point d’autre but que 
de la vendre , pour l’ôter à fon Fils qui en 
eft paffionnement amoureux. Voila |(|éja 
.une tromperie ou de mon mari , ou de mon 
Fils : leurs raifons ne s’accordent nulle- 
ment. Le Pere dit qu’on lui a confié la Bel- 
le en Sequeftre, le Fils foûtient que c’ell 
pour la vendre : vous m’avoûrei que cela 
ne va point droit. 

SIRA: 

Je veux la furprendre , & me raôntrer 
tout d’un coup devant elle , afin qu’elle ne 
s’.'ipercoive pas que je me fuis amufée. 

D ü R I P P E : 

-Mon Fils a beau dire ; je ne Ten croirai 
point dans cette afaire-là : il favorife fon 
Pere; & il eft toûjours prêt à mentir copieu- 
fcment pour lui, comme un vrai Coucou 
Le Cuilinicr a parlé naturellement ; & je 

veux 


* CuchU : L’Otfeau He 
mauvaii augure, que nous 
nurnmons Coucou, feprerid 
fouveiu chez Plauce pour 


on Adultère ; parce que un 
Adultéré tend des pièges au 
lit d’un autre , comme le 
Coucou met Tes oeufs dans 
“ ‘ ' le 


\ 


D 


.Acte 'IV, S ce ne VII. l'ii 

veux m’en tenir à fon raport. Mais voici 
Sira : comme elle court , la vieille/forcie- 
re ! Sira! 

SIRA: 

Qui eft ce qui m’apelle? 

• D O R I P P E: 

La Perte te creve ! & que les Dieux te 
l’envoient au plûtôt I 

SIRA: 

Madame , fi vous faîtes fagement , vous 
formerez ce bon vœu là pour la Putain, & 
pour vôtre Mari 

D O R I P P E : 

La penfée ert fort bonne : Va , je ne fuis 
plus en colere contre toi ; tu as trop bien 
rencontré. Mais où ert mon Pere ? pour- 
quoi ne vient il point? a-t-il la goûte? 

Fl Sir 


le nid de la fauvette. En 
France nous donnons , par 
detifîon, le nom de Cou- 
cou , ou plûtôt de Cocu à 
celui dont la femme e(l 
adultéré : ce que je croi 
rois être arrivé , dit l’ An- 
notateur , parce que comme 
la femelle du Coucou pond 
Sc Couve dans le nid d’un 
autre oifeau , de même une 
femme adultéré couche dans 
un autre lie que celui de 
fon Mari. Par cette raifon 
là J le Cocuage perdroit un 
grand nombre de fupots ; 
car combien de femmes , 
fans fe decouclier , bla- 
fonnent & Ctrnifient le 


^ fconc de leurs Epoux i 
* Tun pellici : à vitr$ 
Rivale, Le mot fellex fi- 
gnilîant proprement Con- 
cubine, femme ou hile dé- 
bauchée , ne devroic , ce 
1 ferable convenir qu’au Ma!- 
ri. Cependant Plaute joint 
ce terme là plûtôt avec l’E- 
poufe qu’avec l’Epoux , 
tu* pellici J parce que la 
Maitiede occupe la place 
de la Femme légitimé» 
Cicéron dit fili* pelli- 
cem , la Contubint dt Im 
F ille : matrit peliieem , la 
J^laitri;ffe de la Mere i c’eft 

à dire la Rivale de l’une fle 
I de l’autre. 
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S I R A: 

• Il n’efl nî gouteux, ni attaqué delà mala- 
die articulaire: car il efl alléàpié à la Cam- 
pagne. 

D O R I P P E: ^ 

Il n’eft pas au Logis } 

. .S I R A: 


Non. 

D O R I P P E: 

Où eft il donc ? 

- , / SIR A: 

On le croit à la Campagne. II efl: même 
fort incertain qu’il revienne aujourd’hui ; 
aiant alTez de comptes à examiner avec le 
Metaïer. 

D O R I P P E: 


Tout me tourne aujourd’hui en malheur. 
Je ne ferai pas en vie ce foir , fi je ne jette 
cette débauchée hors de maMaifon. Jerca- 
tre chez moi. 

r- L I C I S S E: 

Madame ! elle s’en va^au moins. 

P E R I S T R A T E: 

- Quoi! elle s’en va? arrête la donc, Sc 
lui parle. 

L I C I S S E : 


' Madame Dorippc ! Madame Dorippe ! 
D O R I P P E: 


Quel nouveau chagrin mefurvient?qu’eft 
ce qui me rapelie? 

L I C I 8 S E: 


Je ne fuis point une facheufe: je ne vous 
veux que du bien. D’ailleurs: c’eftPerifira- 
te , vôtre bonne- Amie , qui voudroit vous 
' • ■ ' - dire 
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•Acte IV. Scené VII. 115 

dire quelque chofe. Arrêtez ; je vous en 
luplie. 

D O R I P P E: 

Oh, oh, Perîflrate! Par Pollnx ! jenete 
reconoiflTois point ; une mauvaife bile me 
tourmente, & me met dans une agitation à 
ne me pas conoftre moi même. 

P E R I S T R A T E: 

. J’ai une chofe à vous demander ;• ne me 
la refufez point , je vous en conjure^’ai 
entendu tout ce que vous venez dedire.*u- 
yrez moi vôtre cœur ; & que je fâche lefu- 
jet de vôtre inquiétude. 

D P R I P P E : 

Les Dieux veuillent vous conferver vôtre 
Fils unique , ma chere Periftrate ! je vous 
prie de m’ecouter favorablement : rien , à 
l’heure qu’il eft, ne peut me caufer une plus 
grande coiifolation. Nous fommes nées à 
peu près dans le même tems; nous avons 
grandi enfemble ; nos maris^font de même 
âge ; & il n’y a point deFenîme avec qui je' 
caufe plus volontiers qu’avec vous. Tout 
cela fupofé ; je voudrois bien favoir ce que 
vous feriez , fi vôtre vieux Epoux , Demî- 
phon , venoit vous produire chez vous une 
rutain devant les yeux.^ 

PERI. STRATE: 

Efl ce que Lifimaque auroit fait cela? 

D O R 1 P P E: 

Il l’a fait. 

P E R I S T R A T E : 

Eft elle encore dans vôtre Mailbn ? 

D O R I P P E; 

Oui fans doute. Bien plus: on avoitloüé 

F 3 des 
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des Guifiniers ; & la fête ampureufe fe fê- 
roît celebrée par unFeftin magnifique , fi je 
n’avois tout renverfé par mon retour impré- 
vu de la Campagne. La Dame Venus & fon 
petit Cupidon fe font avifez afi'ez mal a- 
propos , de mettre mou Vieillard eu mou-, 
vement. 

PERI S- T RATE: 

Mais tout cela eft peu de chofe , ma Do- 
rip0||ki! faut meprifer de telles Sotifes. P4ût 
auxuieux que je ne fulfe pas plus malheu- 
reufe que vous ! 

D O R I P P E: 

Vous pouvez traiter cela de bagatelles ? 

PERISTRATE: 

C’en font effediveinent ; & ces petits e- 
carts d’un Mari, ne doivent point altérer le 
cœur d’une bonne & fage Epoufe. 

D O R I P P E: 

Qu’eft ce que vôtre Mari pourroit vous 
faire de plus outrageant ? 

P E>.R I S T R A T E: 

Lui > ce qu’il me fait efi plus atroce que 
l’atrocité même. 

D O R I P P E: 

Cela fe peut il ? Eh je' vous conjure, ma' 
bonne Voiline contez moi franchement vos 
griefs , afin que nous puiffîons voir enfem- 
ble ce qui fera le meilleur & le plus con- 
venable pour nôtre repos. Vous n’igno- 
rez pas le vieux proverbe ; c^erjl avoir de 
Pefprit que de /avoir fe faire fage par la folie des 
autres. 

' ' PE- 
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• Acte IV. S c e ne VII. i i^ 
P E R I S T R A T E: 

^ 'J*'aî un Fils ; & je n’af que celui-là, vous 
le favez. 

, • D O R I P P E: 

Je le fai.’ ' ' ‘ 

P E R I S T R A T E: * 

Il y a quelque tems quefon Pere, voulant 
le chalTer d’ici , l’obligea de s’embarquer 
pour Rhode." 

D O R I P P E ; 

Pourquoi cela ? ' : 

P E R I S T R A T E: 

. Parce qu’il étoit amoureux. 

D O R I P P E: 

Pour un fujet fi leger , & fi commun à la 
Jeunefie? 

, .. . ..P E R I S-T R A T E: 

Encore à prefent : il en ufe avec la mê* 
me rigueur avec la même dureté. Adon 
Fils aVant amené de Rhode une belle Fille, 
pour être mon Efclave , dès que le Pere a 
fu cela , il a mis la Créature en vente. 

D O R I P P E: 

Oh , oh ! j’entens à prefent. Mon Fils 
m’avoit dit la vérité. Je croïois bonnement 
que c’etoit la Maitrefle de mon Mari : mais 
je voi bien qu’il ne l’a que pour la vendre. A 
qui'‘dit on que elle a été livrée? 

P E R I S T R A T E: 

A un certain Vieillard du Voilinage qui 
eft le bon Ami. Or je ne croi pas que mom 
Epoux ait dans nôtre quartier d’autre Ami 
que le vôtre. 

F 4 DO- 
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D O R I P P E: 

C’eft affurement la bel le en queftion. Maïs 
que fait vôtre Fils? 

P E R I S T R A T E: 

Il veut quiter la Ville , & s’en aller le 
plus loin qu’il pourra. 

D O R I P P E: ‘ 

Il n’y a plus rien à craindre: l’afaire eften 
fureté *. Mais ii vôtre Charin retrouve là 
Maitrelïè? 

P E R I S T R,A T E.- 
Ne doutez point qu’il ne refte. 

D O R I P P E: 

Nous fommes toutes deux fauvées bfen 
heureufement ; & contre nôtre efperance* 
Soïez en certaine ; la Fille ell chez moi. 

P E R I S T R A T E: 

Chez vous ? C’étoit aparemment d’elle 
que vous parliez tantôt. 

D O R I P P El 

Oui. 

PERISTRATE: 

Oh que ccla va bien - J j’ai grand fnjet de 
vous aimer ; car vous m’avez rendu mon 
fils. Je vous prie , faites la moi voir. 

DO- 

I 


* In ftrtu rtf efi : Paf- 
fuir* cfi au Port, t’eft â 
dire: il n’y a plus rien à 
craindre. L’ Allégorie eft 
prifede la Navigation ,dans 
laquelle le port paflè pour 
Je tieu otï les Vaifleaux 
font Je plut en fuieté. 


* 0 faSum btnt ! O qui 
cela tft bottf Nôtre Comi- 
que fe fert en plufieurs, en- 
droits de cette expreflîon- 
I^î & on peut dire qu’elle 
lui cft familière. C’eil une 
formule transplantée de la 
Ptoceduie ruridiqiie.' 

îà 
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Acte IV. Scene VII. 117 
D O R I P P E; 

I Entrons. 

PERTSTRATE:^ 

Je vous fuivrai. Ecoute , Licilfe ! Va 
faire part de cette bonne nouvelle à nôtre • 
Acanthion. Pour moi , je m’en vais chez 
ma Voifme. 

I 

ACTE (QUATRIEME. 

SCENE HUITIEME. 

S 1 R A. 

S I R A. 

Par Caftor ! les lois ont rendu la condi- 
tion des Femmes bien malheureufe : 011 ne 
leur fait aucune j u (lice à l’cgard de leurs Ma- 
ris. Car qu’un Mari ait uneMaitrefle dTin- 
fu de fa Femme ; & que celle-ci vienne à 
le favoir on ne punit point le Seigneur E- 
poux ‘ ; il en ell: quite pour elTuïcr la mau- 
vaife humeur de la Partie intereflee. . Au 

F y con- ' 

* Id Jîrefiivit uxor. im- nti^ue jmtfl. Si vtnutreuvtt^ 
pune tfl vira : l' Epoufe voire Femme en adultéré ; 

élit découvert la chofe ; l' E fans autre forme de procès , 
poux eH fur qu'il ne lui en il vour ferait permit de latutr» 

arrivera rien , &■ qu’eu ne Mais fi votre Epoufevous fur- 

V en punira point- Caiolichez prenait dans le mime cas 

I Agellius : in adulterio uxo- d'infidehié , elle n'eferoit 

1 rem tuam fi deprehendiffes : voue toucher du bout du doigt • 

I fine judicio impune necares. & il n'y a point de droit 

I Ilia te , fi adiilterares , digi- pour eUe. 
to non auderet tontin^ere ; | 

j ■ txim 
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contraire : fi l’eponfe met feulement le Pié 
hors de la Maifon , fans que fon Mari fâ- 
che où elle a été , il eft en droit de la ré- 
pudier 

Plût aux Dieux que la loi fût égalé & ré- 
ciproque pour les deux Conjoints : Car puis 
qu’une honnête Femme fe contente d’un 
feul Mari * , pourquoi Monfieiir le Mari 
ne fe contentera-t-il pas d’une feule Femme? 
n’eft ce pas la precifement l’equité natu- 
relle. Par Caftor ! li les Maris qui ont des 
MaitreFes fubifloient la même peine que les 
Femmes qui font furprifes en infidélité con- i 
jugale , & dont la vertu a fait naufrage, ma 
foi ! la viduité ? regneroit beaucoup plus I 
chèi les Epoux que chez les Fpoufes. I 

' ACTE I 


• txigitur matritnt- 

ait : elle elt chjfl'ée du ma- 
riage. Cet txigitur elt un 
terme conficté au divorce; 
eu pour mieux dire , à l'a- 
Ôion de répudier. Cicéron : 
Mimam futu rt$ fbi hAktn 
Jujfit : ex duodecim tabulU 
caufam addidit ; exegit : il 
dtt à U Ctmedienne .de rt 
prendre teut ce <jui lui apar- 
tentit : tuire cela il lui in-' 
tente Hn procèi conformement 
a la Iti des dou^ Tabler, ^ 
an fuite, il la répudié, 

* Nam uxer etntenta e/l , 
^ua btna tfl , uno vire : car 
une Ftmme , ejui efi fage & 
de benner meeurt , fe cthten ■ 

U de fon Mari. Horace Dtt I 
tft magna ,, parirHum virtu* , 


éf metuenr ahtriut vire- 
Certofoedere Caftitao ; c't/i 
une grande dot ijue le méri- 
té , oue la venu des parent t 
^ tju une thajieti conjugal» 
fi ferme , fi inviolable , epuon 
oit peur de tout autre hom- 
me ^ue du Mari, 

^ Viri viduit dtt Mari» 
veuft. On entend ici les 
Maris dont les Femmes ne 
font point encoie mottes, 
mais qui en font f parez pat 
le divorce ou autremenr. 
Car le mot Vtduut , veuf^ 
ne fignihe tien autre chofe 
que drv fé , feparé. D’ou 
vient que dans les parties du 
Mois , on emploie le mot 
Idu4 I let J dtt , divifem 5c 
partagent le Mois. 

» 
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Acte V. s CENE r. iip 

: 'ACTE CINQUIEME. - 
SCENE PREMIERE, 
Char in. 

C H A R I N: 

Adieu , Parties fuperieure & inferieure de 
la Porte paternelle ' ! je vous fouhaitc con- 
tinuation , augmentation de fauté , & de prp- 
fperité. C’cft pour la dernière fms que je 
fors aujourd’hui de chez mes Parens. Je ne 
pretens plus rien à cette Maifon là : tout ce 
qu’elle a d’utile , d’agreable, debeau, pour 
l’ufage de la vie , m’eil ôté , m’ell ravi , m’ert: 
enlevé ; tout celaeft mort, eft détruit pour 
moi; & c’ell de mon côté, comme lij’éuois 
mort à tout cela. 

Dieux Penates de mes Parens ! A toi Maî- 
tre Lar ; Dieu du foïer ; & Pere de la Famil- 
le: je vous recommande de veiller foîgneu- 
fement pour garder les Perfonnes & les biens 
de mon Pere & de ma Mere. Pour moi , je 
vais chercher d’autre Dieux Penates, un au- 
tre J.<ar , un autre Ville , une autre Cité. 

F 6 . j’ai 

- . . 1 . 

* LÀtntn fupiruot inferum écoient confactccs aux La» 
^tte falvâ ; bon j'ntr , paifa- res. C cU pourtjuoi c]uand 
pericuT & inftricurde la Por- ils pattoienc pour un exil 
te. Les Romains avoient foit volontaire .. foit de con- 
qucluue forte de Religion ttainte , ils baifoient , ils 
pont les Portes , leurs jam' invoquoient la Pvirie, en la 
bages , leurs pas ; tic pour tenant, il y avoit aulG Je 
tout ce qui en dependoit; 8c Dieu Limantine , die Umen, 
cela . paice que les Potics le feuil ou le pas de la Porte, 
f ‘ *N»8 
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J’ai les Athéniens en horreur : Vivre par- 
mi des Gens dont les mœurs fe corrompent 
déplus en plus , où vous ne fauriez diftin- 
guèr le vrai ■& fidèle-Ami d’avec le faux & 
le perfide, & où on vous arrache par'violence- 
l’objet de vôtre tendFelTe& de tous vos plai- 
firs ? Non , quand ces Barbares*là vou- 
droient me faire leur Roi , leur Empereur,, 
des lujets d’un fi. mauvais naturel nemetenr 
teroient point ‘ . 


' Non efl Cupiid cîvtteu : 
ce n\(î point une Vaille fouhai- 
table : car Cupida efl ici au 
pailif. Aüî/î Chai in vcui di- 


re , qu^Athênc n’efl pas un 
lieu fore agréable , ni donc- 
on doive beaucoup fe fou? 
cier. ^ 


ACTE CINQ^yiEME. 

SCENE SECONDE. 

■ ' Euticiie, Charik- 

E U’T I G H E: 

O Fortune ! Toi qui as toûjours Fœuiî 
ouvert lur les Dieux , & fur les hommes ; 
toi' qui es la Maitrefle des uns & des autres;^ 
P Fortune ! je te remercie de m’avoitiait 
trouver ce que j’cfperois. Eft il quelqueDieu, 
à l’heure qu’il eft , qui ofe fe vanter d’êne 
aulîî content que je le fuis? Ce que jechèr- 
chois étok au Logis ‘ ij'y ai trouvé fixCom- 
- pagnons : 


• Demi erat <juod cfuarU 
fübam : ce que. je cherchoii 
ttoU chex^notts. Savoir , Pa- 
ücompfe ^ luticbC) comme 

i- . ’ 


un Ami plein de zèle dc d'ar* 
dtur, aïam couru par tout 
pour la deceiceu, 

* AhycU 


t 


Acte Y. Scen-e H. 12 r 

pagnoiis : la Vie , l’Amitié , la Ville , la 
Joïe , le Jeu , le Divertîirement. En les 
trouvant, & avec leur fecours, j’ai étouffé, 
J’ai ecrafé dix Monflresqui traînent la mort 
après eux: la Colere, la Haine, la Fureur^ 
la Ruine, laRefiflance opiniâtre, la Tn"- 
ftefle, les Pleurs , l’Exil, la Pauvreté, TA- 
bandonnement de tout le Monde. Grans 
Dieux! faites moi la grâce que je puîïTc trou- 
ver au plûtôt mon Ami. 

G H A R I N: 

Mon Equipage de voïagear efl- comme 
vous le voïez. Je renonce à la fuperbe 
Je fuis mon (Compagnon, mon Valet, mon 
Cheval , mon Palfrenicr , mon EcuVer : je 
fuis mon Gouverneur & mon Eleve; je me 
commande & je m’obeis , tour à tour. Je 
porte fort bien fur mes épaulés tout ce qui 
m’efl: neceAaire en chemin. O Cupidon ! 
que ta puilfance eft bifarre .' car fi par ton 
feu , tu înfpire le courage & la hardiefîè , 
aufli , d’un feul revers , tu jette tes Cham- 
pions dans la foibleffe& dans l’abatement. 

E U T l G H E: 

Je penfe de quel côté je pourrois le ren- 
contrer. 

G H A R I N: 

C’eft une refolution prife ; & je ne m’en 
relacheraf jamais. Je veux chercher ma Mai- 
treife,en quelque endroit de la Terre qu’on 

F 7 l’ait 


* Af>j'cio fuperbiam ; ft 
rtnùnct à la fuptrbe. C'eA à 
d'fte : je ne tuis rien moins 
qu’Equipé en Voiâgeui dema { . 
s • . 


conciition : mais je négligé 
cela ; je le mets an delli>us 
de moi ; la luperbe ne me 
touche point, 

< 


Digitized by Google 



I2Z L E M A R C H A N D. 

Tait cachée :'ni les Fleuves, ni les Monta- 
gnes, ni la Mer meme ne feront point d’ob- 
îtacle à ma cour fe & à ma recherche. Je ne 
crains ni le Chaud, ni le Froid, nileVenr, 
iiilaGrêlerje fouffrirai patiemment laPluie, 
la Fatigue, le Soleil & la Soif. Enfin , je 
ne me fixerai dans aucun lieu ' ; je ne me 
repoferai ni Jour , ni nuit , avant d’avoir 
trouvé ou ma Maitrefie ou la Mort- 

E U T I C H E : 

Je ne fai quelle voix a frapé mes Oreilles. 

C H A R I N: 

Pour ne manquer à aucune précaution, je 
vous invoque aufîi , Lares qui prefideï aux 
chemins * ; daignez me prendre fous vôtre 
pretedion. 

E U T I C H E: 

Grand Jupiter ! Charin feroit il ici? 

C H A R I N: 

Adieu , tous mes bons Concitoïens ! je 
prens congé de vous pour jamais. 

E U T I C H E; 

Arrête, lur le Champ, Charin. 

CHARIN: .. 

Qui me râpe lie .î* 

EU- 


' Non cenctdéim : je ne 
me reiiieiai , je ne m'ané- 
ferai dans aucun eiidioit 
pour me repofer. 

‘ Ity^oet 1/0) Larti Vialtt : 
jt votif invoque , Laret dos 
Chemins, Ahn que rien ne 
manque à fa dévotion , il 
a’adrcilê àuXQ aux Diviniicz 


qui prtfîdoienc aux Che* 
mins ; Mercuic y avoit la 
bonne part. 11 y avoit aiilli, 
les Semitales . les Dseux des 
Sentiers : Dea Bivia , U 
DéfJJe des deux chemîns;Dta 
Compitorum ; la JDerJfe des 
Carfaurs ; enfî n , Du y si , 
1 les JJitUK des Chemins- 

V ' f-f* 


Digitized by Google | 


I 


Acte V. Scene II. 12.3 

E U T I C H E: 

L’efperance , le Salut & la Vidoire. 

C H A R I N : : 

Que me voulez vous ? 

E U T I C H E: 

Aller avec toî. 

C H A R I N: 

Cherchez donc un autre Camarade ; car 
ceux qui me tiennent, ne veulent pas. me 
lailFer aller. 

E U T I C H E: 

Et qui font ils ces Compagnons ? 

C H U R I N.- 

L’inquietude , rafflidion,la douleur, les 
larmes , les gemilfemens. 

E U T I C H E : 

ChalTe cette vilaine Compagnie là : tour^ 
ne toi de ce qôté ci; & reviens fur tes pas. 

C H A R I N: 

Si c’eft l’envie de caufer qui te tient , tu 
peux me fuivre. 

- E U T I C H E: 

Arrête donc abfolument. 

C H A R I N; 

Tu as grand tort de me retarder, dans le 
deflein que j’ai d’avancer ? Voila le Soleil 
qui fe couche. 

E U T I C H E: 

Situ te hâtois autant de t’aprocher de mol, 
comme tu te preffeille t’en eloigner , tu fe- 
rois beaucoup mieux. Le vent l()ufle main- 
tenant en Poupe de ce côté-ci: c’cfl: pour- 
quoi tourne la voile Ce Zephire , ou • 

Vent 

* Cajie mtio VerJorUm : frcas naintinant U Vorf/ir». 

C'eft 
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Vent d’Occident eft feraîii; * aa contraire, 
ce Vent de Midi prefage la Pluie : l’un a- 
porte le Calme : l’autre foulève tous les 
Flots. Reviens ici à Terre , Ctiarin : Ne 
vois tu pas vis à vis de toi une nuée noi- 
re & prête à crever Regarde maintenant à 
gauche : comme le Ciel eft clair & luifant! 
le vois tu .^ 

C H A R I N: 

Cet homme-ci m’ébranle , & m’a donné 
du Scrupule = ; pour le plus fur, je vais me 
tourner de fon côté. 

E U T I C H E : 

' O mon cher Charin ! que tu es un brave 
homme ! Marche à ma rencontre : avance; 
tens le bras : prens ma Main ; la tiens tu.'’ 
CHARIN: 

Je la tiens. 

E U T I C H E: 

Tiens moi donc bien. Ca , de bonne foi! 
fans ma rencontre , où al lois tu ? 

CHA- 


Ceft la Corde qui fctt à fai- 
re tourner la voile d'un Vaif- 
feau , félon les dilFcrens tours 
du Vent. C’eft donc pat cet- 
te métaphore tirée de la Ma- 
rine fie de la Navigation, que 
luiiche détourne fon Ami 
du deflein qu’il a formé de 
fiiir fie de s’exiler : C»i<*Vtr- 
firiam : tourne la voile, chan- 
ge de rélblution- , reviens 
iür tes pas. 

' Hic fAvonitu tunutft; 


ici eft un ftrêin Ù' ngreablt 
Vent du ceuchant. Allégorie 
continuée & foit ingenieufe. 

* Religionem iUe ehjecit : 
celui- lu m'a jette de la Reli- 
ÿcn : c’eÜ à dire : H mera- 
[^le avec tant d’empi cla- 
ment ; fie il me dit tant de 
chofes que ma Confcience 
en efi ébranlée. Ce Religit^ 
ntm Bhjtcit revient â nôtre 
Phrafe -, il me donne des 
Sctui'ulet, 
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Acte V. s CE NE II. iif 

C H A R 1 N: 

En exil. 

E U T I C H E: ' 

Qu’iras tu faire en ce Païs là . rtuel qu’il 
foit? . 

C H A R I N: - ^ 

Ce qu’un nîalheureux y fait. 

E Ü T I C H E: • 

Ne crains rien: je veux te rendre toute ta 
joïe avant ton départ. 

' ' C H A R I N: 

Je m’'cn vais donc tout à l’heure. j 

E U T I C H E: 

; ' Afin de te rejouir , laifle moi te dire , ce 
que tu fouhaite , avec le plus d’ardeur ^ de 
paflîon , qu’on te dîfe. Arrête toi donc : je 
iuîs'ici comme ton meilleur Ami ; & com- 
me celui qui va te faire le plus grand bien 

que tu 

' C H A R I N: 

Qü’eft-ce que c’eft.^ ^ j 

E U T I.Ç H E: 
TaMaitrefle. ■ f 

C H A R I N: 

Eh bien , ma MaitrefFe ! qu’as tu à m’en 
dire de nouveau ? 

. ' E U T I C H E: ■ . : 

Je fai où. elle' eft. • 

C H A R I N: ' 

Toi je te prie? ^ 

• ; •' E U TI C HE: ' 

Pleine de vie & en parfaite fanté. 

C H A R I N: 

Mais où l’as tu lailfée dans une fi belle 
difpolitLon? 

EU- 


Digitized by Googic 



125 Le Marchand. 

E U T I C H E: 

Où je fai. que elle efté - < 

.. CH A R IN: 

J’aimerôis mieux que ce fût moi qui It 
fût. ~ ' ■ ï 

E U f I C H E: • 

Mais enfin , te fens tu capable de tetran* 
^uilifer? 

. C H A R I N: , 

Si je fuis dans une agitation trop violente, 
dans un trop grand mouvement 
E U T I C H E: 

■ Je faurai bien le calmer & le raflurer : ne 
crains point. 

C H A R I N: 

Je te prie , je te conjure ; parlez nette- 
ment : dis moi où elle eft, &oùtu l’as vue? 
Pourquoi as tu la cruauté de me- faire lan- 
guir ; chaque- ihftânt que tu retarde , m’eft 
un nouveau coup de Poignard. ^ - 

EUTI-CH-E,- 
Elle n’eft pas loin d’ici. • 

CH A R I N: 

Montre la moi , donc , fi tu la vois.. 

E U T I C H E : 

Ma foi ! je ne lavoi pas à prefent • mais 
il n’y a pas longtems que’je l’ai vue. 

C H A R I N: . . 

Pourquoi ne me procure tu point le plai- 
firdelavoir? 

EUTICHE: ' 

Je le ferai. 

C H A R I N: 

Je le ferai ce mot la n’accommode point 
■ l’im- 


r - 


Acte V. Scene II. 127 

Pimpatlence d’un Amant ; c’eft le renvoïcr 
trop loin. 

E U T I C H E: 

Quoi ! la peur te tient encore ? Je veux 
te faire conoitre toutes chofes. ■ Celui qui 
garde ta Maitreflc', eft le meilleur Ami que 
i’aîe'i c’eft l’homme du Monde à qui je luis 
obligé de fouhaiter le plus de bien. 

C-H A R I N: 

Je ne me foucie point de cela: je cherche 
ma Mai tr elfe. 

' • EUT I C H E: 

G’eft auffi d’elle que je te parle : mais 
afin que tu le fâche , fon nom ne me vient* 
pas dans l’efprit auffi vivement qu’à toi. 

C H A R I N; 

Dis moi donc où elle eft ? 

E U T I G H E: , 

Chez nous. 

- ' C H A R I N; ■ “ \ 

Cette Maifon- là doit être belle , & bien'’ ' 
bâtie ' , fl tu dis vrai :! mais de quelle ma- 
nière dois-je ajouter foi a ce que’ tu dis.^pàr- 
le tu fur la foi de tes yeux, ou fi cen’eftque 
par oui dire ? 

EU-.' 


* Pulchrejue Adijicatai; & 
Vufte belle JlruClure. Dans 
a Vente d’une Maifon , il 
' 'entroit toûjouts cette for- 
uule là : Mutfon benne & 
•leu bâtie- Cicéron : £luod 
î tjui proferibunt villnm bo- 
\am , bene que udifitatam ; 
en exijfitnantur feftliijjt , 


ttUmJî iOa ute benà efl , nec 
edificatâ ratione : teux "qui 
fent criiT on njficher qu'un» 
Métairie à Vendre efi bonne 
& bien bâtie , n'ont point 
trempé , quoique la Metai^ 
rie ne feit pat bonne j quoi 
qu’elle feit bâtie â centre 
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E U T I C H E: 

Je Ta? vue ; vue ,, te dis-je, comme jç tt 
voi. 

C H A R I N: 

Qui l’a amenée chez vous ? 

E U T I C H E: ^ 

Ah ! tu es importun & malin dans tes in- 
terrogations. 

C H A R I Nt 

• Tu dis vrai. • 

E U T I C H E: 

Certainement Charin tu n’as ni honte, 
ni retenue: apres tout; que t’importe avec 
qui ta Belle foit venue chez nous? 
CHARIN: 

Pourvu que elle y foit. 

E U T I C H E ; 

Oui, furenient , elle y eft. 

CHARIN:.- . 
Demande moi donc tout ce que tu vou- 
dras ' en recompenfe de ta bonne nouvelle, 
E U T I O H E: 

- Mais quoi ! fi je demandois'? 

CHARIN^, 

Prie les Dieux qu’ils me donnent le moïen 
de la voir. 

E U T I C H E; 

Tu te moque. 

CHA- 

4 - ‘ 

* Ojita if|« ; tu n’iu itnc mène , le Porteur êtoit en 
qu'À <h»ifir. Autrefois on drok de choifir . 5c de de- 
dohnoit une recompenfe à mander ce qui l'accommo- 
ceux qui avüicnt aporcé une doit le mieux. 

bonne nouvelle ; 5c apaieui* 


DitMi'r-ibyi;..... -4 



Acte V. Scene II.^ iip 

C H A R I N: 

Enfin, pourvuqueje la voie, jefuîsfau- 
6 . Mais pourquoi n’otai-je point tout ce 
ifarre Equipage * ? Hola ho, Garçon ! ve- 
lez ici ; & qu’on, m’aporte au plûcôt mon 
lanteau. 

E U T I C H E: 

Oh ! cela va bien : que tu me plais à pre- 
:nt ! 

C H A R I N: 

Cela eft fort bien , mon Enfant : puis que 
voila venu , prens la Cafaque & tout le 
fie de l’attirail .• mais à condition que tu 
tiendras ici à l’écart, afin que fi ce qu’on 
e dit n’eft pas vrai, je continue le Voïage 
e j’ai commencé. . ' 

E U T I C H E: 

Tu ne me crois donc point encore.^ 

C H A R I N: 

fe ne doute afTurcment point de ce que tu 
; dis ; je te croi en tout: mais d’un autre 
éjpourquoi ne me fais tu pas entrer, afin 
î j’aïe le plaifir de la voir? 

E U T I C H E: 
ittens encore un peu. 

C H A R I N; 

^ue veux tu que j’attende? 

E U T I C H E ; 

I n’eft pas teins d’entrer. 

CHA- 


Seti ^uin ernatum hune 
9 ? maü pourijuoi ne me 
ijjai je point de tout cet 
âge ? Ghaiin , voiant 
licrcllê retrouvée , & 
bonne Elpetaocc de la 


poflèder , perd tout ‘ d’un 
coup l’envie de courir le 
Monde , 8c ôte tout ce qu’il 
s’ecoit mis furie co ps dans 
la vue de voïuget plus com- 
modément. 
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130 Le Ma r'c h* a .n d. 

C H A R I N: 

Tu me fais mourir. 

E U T I C H E; 

- Par quelle raifon.î* 

C H A R I N.-' 

Parce que tu ne veux pas me faire entrer. 

E U T I C H E: 

Je te dis qu’il n’eft pas à propos. 

C H A R I N; 

, Pourquoi? 

E U T rC H E.- 

Par ce que la Fille n’cft pas en commo- 
dité. 

C H A R I N; 

Elle qui m’aime , & que j’aime récipro- 
quement n’cft pas en commodité de me voir? 
Âh ! je voi bien que cet homme-ci mejouë 
& fe moque de moi en toute maniéré : moi 
encore plus fot & plus foû de me fier à lui: 
il m’amufc , & ne fait que me retarder. Il 
faut que je reprenne ma Cafaque. 

E U T I C H E: 

Arrête un moment j & lailfe moi te dire 
quelque chofe. 

C H A R I N: 

Aproche, Garçon; & reprens mon Man- 
teau. 

E U T I C H E : ' 

MaMere eft dans une furieufecolere con- 
tre mon Pere,de ce que pendant qu’elle étoit à 
la Campagne , il l’a fait venir , fans aucun re- 
fpeôpour elle; commepour l’infulter ,pour 
la braver à fon retour; car elle ne doute poinr 
que ta belle ne foit laMaitreft'edefonMari. 

CHA- 
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C H A R I N; 

Donne moi ma Ceinture >. 

E U T I C H E: 

Ma Mere eftaâueliement occupée à exa- 
miner cette afaiie-là dans la Maifom 

C H A R I N.- 

Je tiens déjà mon épée. 

E U T 1 C H E: : " 

Car n je te mené à prefentchez nous pour 

te donner l,e plaifir de la voir 

. . C H A R I N ; 

Je prens ma cruche & adieu , je m’en 
vais. 

E U T I C H E: 

. Doucement , Charin ; demeure encore 
un peu : rien ne te prefTe ; tu partiras toû- 
jours bien. 

C H A R I Nr 

. Si tu t’imagine pouvoir me rendre ta du-. 
' pe, tu te mécomte fort , mon Ami : je fuis, 
du moins aulfi fin que toi. 

EU- 

* Zonam fufluli : j'ai re- 
levé me Ceinture. Charin s’i- 
maginaac que fun Ami lui 
difoic une faulTcié , & qu’il 
ne chcrchoic qu’à l’amufet 
pour l’empêcher de partir, 
reprend Ton Equipage de 
Voïageur : il commence par 
la CeitKure dont ils fe (tr- 
voienr pour retroulTer l’Ha- 
bit • & dans laquelle on 
mettoit le Viatique, ou l’Ar- 
gent du Voiage. 

- * Telle amj>nUam : j'em-. 


perte rme Cettrge , les Voïa-; 
geurs porcoienc ordinaire-, 
ment un certain valè plein 
d!huile pour fe froter les 
pici- Ce Vaiffeati fe nom-. 
moit Amptule. Quand on y 
meccoir du vin, ils’apelloic 
Oenopherum- Parce que ces 
Vaid'eaux avoienc un gros 
ventre , Horace , par une mé- 
taphore tirée de là , nom- 
me A mpeules de gratis mots 
des mots aikclez. 
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1^7 Le Marchand. 

E U T I C H E: 

Par Pollux ! je ne penfe à rien moins qu’à 
te tromper. 

C H A R I N: 

Pourquoi donc ne me laifle tu point par- 
tir pour mon grand voïage ? 

E U T I C H E; 

Je ne le foufrirai pas. 

C H A R I N: 

Ah ! je ne fais ici que m’amufer , & que 
perdre mon tems. Ca, Garçon! rentre au 
Logis ; & au plus vite. Pour moi , je fuis 
déjà monté en Chariot; & je tiens la bride. 
E U T I C H E .* 

' En vérité , tu n’es pas dans ton bon fens. 
C H A R. I N ; 

Pourquoi mes pieds ne vous jettez vous 
point dans le Chariot pour aller droit en 
Cipre, puisque mon Pere me condamne au 

baniffcment. 

E U T I C H E : 

Que tu es foû! Ne parle donc point com- 
me cela k tu te perds dans tes faulfcs & ridi- 
cules imaginations 

C H A R I N.- 

Tu as beau dire & beau faire : je fuis ab- 
folument refôlu de courir après maMaitref- 
fe & de la chercher par tout. 

E U T I C H E; 

Te te dis que elle eft au Logis. 

C H A R I N ; 

! Et moi je foûtiens que quiconque le dit 
en a menti. 

E U T I C H E; 

Tu m’infulte , mon Ami ; car furcment 

je 






Acte V. ScENE IL 

■je ne t’ai dit que la vérité : mais , je le par- 
donne à la violence de ton chagrin. 

C H A R I N; 

Bon ! me voila déjà heureufement arrivé 
à Ciprc. 

E U T I C H E: 

Pefte foit du foû ! laifTe là ton Cipre où 
il eft ; & fui moi , afin que tu aïe le ravif- 
fement<le voir cette beauté en l’honneur de 
la quelle tu fais un fi bel écart de bon fens. 

C H A R I N: 

Je l’ai cherche de tous côtez : mais mil 
•peine a été inutile. 

E U T I C H E: 

Je neme foucie point.de la mauvaîfe hu- 
meur de ma Mere; je veux paffer par defTus 
pour l’interét de mon Arni. 

C H A R I N: 

Ca : je me -remets en chemin pour conti- 
nuer ma recherche. Me voici a Chalcide : 
j’aperçois de loin mon hôte de Zacinte * : il 
faut que je le falue ; & que je lui aprennc 
le fujet de mon arrivée : je lui parle aéliiel- 
Icment : je lui demande s'il n’a -point oui 
dire que quel-cunaamené icima belle Déef- 
fe ; & quel elt Ig trop heureux Mortel qui s’en 
eft mis en polfeflion. 

E U T I C H E: 

Veux tu donc enfin quiter ton imperti- 
nent & dégoûtant galimatias ? Allons ! romps 

tout 

* Ho/pitem 2acynthe : ùn I nt ; U Femme de Lemne : m» 
doit fous entendic la pré-po- ' nm Ltrtntho , laViciOe de 
fnion EiHofpitem e Zac^mhe, rime: Vinum Chie , U Vin 
non hôte de Zacinte. 1> ns de Chie. 
le même fens î uxer Ltm- 

le MarthAnd. G * Refprt- , 
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IJ4 Le. Marchand. 

tout d’un coup. ton Voïage Phantaftique; Sc 
entre avec moi là dedans. 

G H A R I N: ’ 

Mon hçte me répond tout de travers ; & 
comme s’il faifoit icmblant de ne me point 
entendre , il m’aprend pour nouvelles que 
les figues ‘'lie font pasmauvaifesàZadnre. 

EUTICHE; 

• Il n’a rien dit en cela que de vrai ; elles .y 
font d’un bon Suc. 

G H A R I N: 

Mais touchant ma MaitrelTe ; il croît a- 
.voir oui dire que elle eft ici à Athènes. • 

E U T I G H E: 

Ce Prophète-là eft aflurement un autre 
Calchas de Zacinthe. 

G H A R I N: 

Je m’embarque : je mets à la voile: j’en- 
tre dans nôtre Port: me v-pilaau Logis. Je 
fuis donc grâces aux Dieux revenu de mon 
exil dans une famé parfaite, & fans lamoîn- 
,.dre fatigue. Oh , bon jour mon cher Ami , 
.& cher Compagnon Eutichc! Gomment t’es 
tu porté en mon abfence ? He bien ! Mon 
Pere & ma Mere jouilfent iis. d’une .-bonne 
difpolition ? font ils auffi bien . que je les ai 
lailfé ?• Pour toi, cher Ami?*tunemanque-r 
r.is pas de me donner à Souper , félon la 
coutume. Bon! tune fais que ton devoir 

en 


* Rcfpondet Zdcynthü ficoi 
fitri : tl rêjfondouf les figues 
font ajfe^ bonnes n Zaetnte» 
C’e(i à (lire t ' je Hemando/s 
inion hôte s'il n*avoit rien 
apiis de Palicompre , ma 


Maicrelle : mais il me parle 
de. tout autre chofe , (àusfe 

• *4 t t 

mettre en peine de répondre 
poGiivcniem i.mon.iiuctrot- 
gauon* 
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- Acte V. Scene.-II. 

en m’invîtant. Demain chez toi ; aujour- 
-d’hui chez nous: voila la belle méthode; & 
cela doit fe faire ainfi. 

E U T I C H E: 

Helas ! fe peut il que tu débité tant de 
folies ? Cet homme là a perdu Tefprit ; il 
faut necelTairement que la Cervelle lui ait 
tourné. 

C H A R I N: 

Pourquoi auflî ne marque tu pasplusd’em- 
prelTement , plus de chaleur à fecourir ton 
Ami ? 

E U T I C H E: 

Veux tu me fu ivre? 

C H A R I N: 

Oui , & de bon coeur. 

E U T I C H E: 

• Marche , je te prie , tout doucement fur 
les talons , entens tu ? 

C H A R I N: 

Je le fais comme s’il y avoit longtemsquc 
tu me l’eulTe dît. 

E U T I C H E: 

^ Je veux refaire la Paix entre mes Parens; 
car ma Mere eft outrée à prelcnt de dépit. 
C H A R I N: . 

Va feulement ton chemin. 

E U T I C H E: 

C’eft au fujet de la belle Efclave'en que- 
. ftion. 

C H A R I N: 

Ne perds donc point de tems : fais ton a- 
faire. 

E U T I C H E: 

Prens donc bien garde. 

G a CHA. 
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C H A R I N: ; 

Que tu es importun ! je crôi que tu n-e 
finiras point : va ton chemin , encore ui^ 
fois • & ne crains rien : je la rendrai aufli 
douce que l’eft Junon quand ellc eft en 
paix conjugale avec Jupiter. 

acte C I N QJJ I E M E. 

SCENE XEOISIEME. 

LiSIMAQUE , P.EMIPHON, 

L I s I M A Q U E: 

'Te ne doute point , Nôtre ancien Ami , 
Que vous n’aïez oui fouvent cette belle fen- 
tence des lîiges , ^^olupté ejl VApas de 
tous les maux ; car efieaivement, le plaifir 
n’eft pas moins à l’egard des hommes qu un 
Hameçon, par lequel ils fé laiffent prendre 
comme des PoUrons. Lorsque touslesVieil- 
lards , amortis par IdMongucur & par Ja 
Klace de l’Age, font infenfibles _aux attraits 
de la Volupté , la fuïant même, comme ne 
leur convenant plus; vous cependant, n a- 
vez point à vôtre Vieil leiTe une obligation 
fl precieufe : puisque le nombre des années, 
non feulement n’a point éteint en vous le 
feu d’un Amour impudique ; mais meme 
qu’il vousy replonge plus avant. C’eh cette 
Hialheureufe paflion qui vous perd entière- 
ment ; qui vous aveugle tout à fait; n’aiant 
plus ni efprit, ni difeernenaent, ni pénétra- 
tion. Vous m’avez aulfi , de vôtre grâce , 
embarqué dans une joHe afaire : je ne fai 

* . ^ nnp 


! 1 . ('.OOglt 
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.'Acte V. S-cekt^ II-I. 1:^7 

par où m’y prendre, pour me tirer de ce' 
pas-là.- • 

DEîClIPHON:. 

Ces fortes d’afaires-là ne dépendent point 
des hommes ; c’eft aux Dieux qu’il faut s’en 
prendre.- Si vous failie^ ferieufement , Li- 
fimaque , cette pieiife& édifiante reflexion f 
vous tomberiez d’accord que vous êtes in- 
jufte contre un Ami ; & contre un Airri qui 
vous conoit un peu , comme -vous favez. • 
Vous me la donnez bonne, vraiment! N’ê- 
tes vous jaiTiaîs tombé ‘ en pareü'cas s’il • 
vous plait? 

L I S I M A Q U E: 

Par Pollux ! je ne me fuis jamais precau-' 
tionné criminellement. Malheureux que je ' 
fuis ! je ne me conois plus : à peine fais-je 
Il je dois rfie compter encore parmi les Vi- ' 
vans , car m'a Femme eft dans une fureur hor- ‘ 
rible * contre moi à caufe de cettè Coùrti- 
fanne , elle la prend de bonne foi. pour ma ' 
Maitrelfe. G 3- .DE-' 


' tk nun^uam tfute- 

quam afiimiU hujus faÛi fe 
c€ru : comme Jî voiié n'avie^ 
jdmàis rien fait de femhlable, 
Demiphon , dît le Dclfinaiie* 
& prcilons garde de nous- y 
tromper, Demiphon , dis- 
je , fait cette ôbjeâion â U* 
(imaque , pour s*èxcufet de 
la rembmrincc ôc des re- 
proches qu’il vient de lui 
faire. C’ell comme s’il lui 
dîfoit : en veiiié vous avez 
bonne grâce l ' Ne fcmblc-t' 
il pas , à vous entendre > . 


- • r • 

que vous n’avez jamais ai- 
mé î 6c que vous ne conoi f- 
fez l’Amour que de nom ? 

* Vxor t Ota infer mentûj^-» 
cet : ma Femme eft tout en ' 
ferment. Le levain , ou fer- 
ment eft le firhbole de l*ai- 
grcur , & de la colere qae 
l'aigreur produit, C’eft com- 
1 me fi Lifimaqae difblt, ma * 
! Femme bouillonne de colere. 

Expurgationem habebo ; je 
vous jufti fierai auprès d’elle; 
je lui ferai voir la fauftetéde 
fa Pttvcniiou. * 

.* FU- 


1^8 Le Marchand. 

D E M I P H O N; 

Que cela ne vous inquiété point : je fau- 
rai li bien vous juftifier dans fou efprit, que 
toute fa colere s apaifera. 

L I S I M A Q U E : 

Suivez moi donc : mais je voi mon Fils, 
qui fort. 

ACTE CINCIUIEME. 

SCENE QUATRIEME. 

,EuX I c HE, Ll SIMAQUE , . 

D E M I P H O N. 

E U T I C H E: 

Ma Mere cft defachee , Dieux merci; & 
je vais chercher mon Fere pour lui faire part 
de cette bonne nouvelle. Je reviens dans 
un moment. 

L I S I M A Q U E : ‘ 

Le début me plait beaucoup A qui ea 
veux tu Eutiche r Qu’ed ce qu’il va? 

£ U T I C H E: 

La DéefTe Opoitunicé * vous eft bien fa- 

vora- 

' Plicetinitinvt ; le corn- 
mincement me fait flatjîr, 

C’ell à dire: le conirncnce- 
ment ell de bon augure. Le 
bon homme dit cela parce 
qu’il voit que l’on Fils vient 
à lui avec un vifage ouvert; 
avec un ait gai , content , 
liant , qui Fait conjc£lurer 
aifément qu’il ell porteur 
d’une bonne nouvelle C'eFl 
cequi paroîtd’un bon préfage 
à Li G ma que. Vn Annota- 
teur , non moins pénétrant 
' tÿic Erudit , croUoit volon- 


tiers que le Vieillard joué* 
ici fut le nom de fon Filç. 
Car Eutiche lignifie bonne 
fortune. Ainfi , placet int- 
tium , cela voudroit dire ; 
le commencement ejl heureux 
&• fortuné. ‘ 

* Optima Opportunitate : 
lt plue à prop'jj du monde. 
Les Anciens mcitoient par- 
mi leurs Divinitci la bon- 
ne occalion , la Rencontre 
favorable; ils ladioinifoient, 
dit je , fous le nom d op~ 
j foTlunité. * Sudfti 
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vorable > vous ne pouviez pas venir plus à 
propos. 

L I S I M A Q U E: 

Quelle avanture peut donc être Turvenuc 
chez nous ? 

E U T I G H E: 

V Vous avez à prefent , mon Fere , une Moi- 
tié aulfi douce & aufll brebis que vous l’a'iez 
jamais éprouvée. Vous n’avez hardiment 
qu’à mettre la Main l’une dans l’autre , & 
qu’à refaire la Paix. 

L I S I M A Q U E: 

Les Dieux ont pitié de moi ; ils me fait-' 
vent. 

- ' E U T I C H E; 

J’ai afliiré que vous n’aviez point de Mai- 
treife» 

D E M I P HO N ; 

Les Dieux te confondent ! Mais aprenez 
moi , je vous prie, ce miftere imprevû. 

E ü T I G H E: 

Je vais vous le reveler ; il ne s’agit que de 
me prêter vos Oreilles : écoutez donc bien. 

L I S I M A Q U E: 

Tu ne te plaindras pas de nôtre attention^ •' 
je t’en afTure. 

E U T I C H E; 

Geux qui font nez de bon Sang& de bon- 
ne Famille ' , s’ils, ont reçu de laNature de ' 

' G 4 ' mau- ' 


’ Suapti culpÂ getuTt ea- 
^ ftunf genu». D’autres lifènt 
ex genere ; comme fi vous 
difiez dégénéré , de degerttru 
•ô" hoc dégénéré , ejui dégé- 
néré. Après ce Piéambule 


Grammatical , on petit e.. ' 
claircir ainfi cette Phrafe ob- 
feure & cnibarafice ; Ceux 
qui font néz de bonne race, 
s'ils font d’un méchant na • 
lucel , par le bon fangdont '' 
' • ' ' iis ' 


\ 
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J40 li E M - A R C H A- N D. 
iruuvaifes & fcelerates inclinations ; ils des- 
honorent leur Race; ils fouillent & corrom-r 
pent leur Naturel. 

D E M L P H O N-: 

Ce qu’il dit-là eft inconteflable.. 

L 1 SA M A Q ü E; 

C’eft donc à vous , Seigneur Demiphon,.. 
à qui mon Fils s’adrelTe, excufez lajeunef-!- 
fe de la Barbe. 

E U T I C H E: 

Il n’y a rien de plus vrai que ce que dit 
mon Pere.'Car il dteit inique & criant, qu’à 
vôtre âge, .vous ôtaffiez, vous ravilîiez ,vous 
enlevaliicz à vôtre Fils, jeune & amoureuv^ 
une belle Maitreflè qu’fl avoit acheté. «SL 
paîé de fon propre Argent. 

D E M 1 P H O N: 

Que dites vous là ?. Cette Etrangère cfl là. 
MaitrelTe de Charin ? 

EUTICHE? 

Voïez comment le méchant difïïmule & 
fait femblant de l’ignorer! 

DEMIPHON: 
Certainement , il m’avoit a/Turé que foh:, 
but , en achetant cette Efclave , étoit d’en 
faire prefent à fâ Mere, comme d’une jolie 
Servante. 

EUT IG HE : . 

C’eft donc pour celaMoniieur , quevout 
l’avez rachetée, fur lui. avec tant d’ardeur. 

Amant 


ils font formez , ils prcnene 
un mauvais fang , ôc cor. 
rompent leur bonne naiilàn- 
ce : c'eA à dire: ils abufent 
des bonnes femences qu’ils 
avoieut reçu -de la. -Naïutc j 


&, au lîeuqu’iU êtoientnéz 
pour le bien , ils fe rour. 
nent vers le vice ; foiivent 
meme ils donnent dans le 
Crinae fie . dans. la.,Scelera- 
lellè. ‘ Ve-» 
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Acte V. ScTene IV. 141 

Amant de fraîche date, voûté , fous 

le poids des années 

•LISIMAQUE: 

Par Hercule î tu dis merveilles : conti- 
nue : je me mettraide l’autre côté pow t’ai- 
der : chargeons le de concert ; & difous lui 
en fuîvanc tout fon mérité. 

D E M I P H O N : 

Je fuis perdu. 

L I S I M A Q U E4 
Cevîeux Pailtardç\\x\^'pom alTouvîr fa Lu- 
bricité honteufe, afait à fon Fils une injulH- 
ce , une violence que ce pauvre jeune hom-- 
me n’avoit rien moins que mérité. - 
E U T I C H E: 

L’enveleinent de fa Maitrcflè , par fon ' 
prôpre Pere, avoît jette mon Ami dans un ii 
grand defefpoir, qu’il avoit refolu de fe ban- 
nir pour jamais d’Athènes : il partoitméme 
déjà, pouf” ce long voïage ; mais l’aïant 
heureufement rencontré , je lui ai ôté de la 
tête ce bifare ddfein d’exil ; & je l’ai rame- 
né che^ nous : car ferieufement , & foi de 
Hercule! fans moi vous n’aviéz plus de Fils. • 

DEM I P H' O N:' 

Eft il parti ? 

LISIMAQUE: 

Quoi ! ofc 2 vous encore parler? Ombre • 
d’homme% Phantômed’HumaUité. Ilfaloît 

G S à ’ 


* VttM putr'-. Vieux En- 
fant, C’cil à dire Vieillard 
qui rentre en enfance 5c qui 
radete , quel cun a dit puer 
ttntum annarum ; un jeune 
ett- etnt àut. ‘fhilo- 


ftfaté dît: puer inter fines •, ' 
inter pueras : jeune himmi 
parmi les Vieillards / Vieil- 
lard parmi les jeunes Gens, 

* Etiam la'^üere latva f 
vaut encart la h'ardiejft 
dt 
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à vôtre âge , rompre pour toûjours avec le 
commerce amoureux. 

D E M I P H O N.: . 

J’ai fait une grofle faute, & un grand éga- 
rement , je le confeffe. 

E U T 1 C H E: 

Vous parlez encore, Malque de Sagefle- 
& de Vertu 1 Vous ne deviez point vous en 
rendre coupable, de cet horrible égarement. 
Chaque Age a fes actions diferentes comme 
chaque Saifon de l’Année porte;fon fru'k. Car- 
fi les Vieillards font en droit de touiller par,' 
l’infamie àyi'P utaKtfiae , la gravité de leurs, 
mœurs, où en eft donc venu le Gouverne- 
ment de nôtre République? 

, D E M I P H O N : 

Ah Miferable ! je ne fai plus où j’enfuîs: 
me voila ruine d’honneur. 

E U T I C H- E : 

Les Jeunes Gens ont bien coutume de fai- 
re cela plus. que les autres. 

D E M,I P H O. N: 

Vous n’avez vous autres qu’à difpofer de, 
la Créature comme il vous plaira;,, je n’y 
prens non plus de part qu’aux chofes qu’on, 
rheprife d’avantage I. 

E U- ■ 


ie.tArler , Phantime ^ c’eft 
â. ciire .* vous donc les an- • 
nées nombreu fes onr telle- 
ment enetvé U. vigueur 5c les 
forces , cjuo vous n*èies plus . 
un homme , par raporc au 
Commerce amoureux j vous 
n’étes qu*une Ombre, qu'u- 
ne Figure de Virilité. 

* habtst mm ffrcié , 


^ ffiina: Àïe^la, 

• la avec Us Cothons , ^ ' 

Coibcille* Demiphon veut 
dire par lâ qu’il renonce 
.Palic.ompic , autant qu’on 
peut renoncer d une chofe ; 
& qu’il la cede , qu’il l’a- 
bandonne de bonne foi à . 
Charin Ton Fils. Cette/tfr- 
mttU , ou maiûetc de parler 

vleui,. 


I 
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E U T I C H E: 

Rendev.-là à vôtre Fils ; abindonfvez lui 
en la pollVffion. 

D E M I P H O N: 

-- Qu’il la prenne; qu’il la mette à tel ufàge 
qu’il voudra; j’y confens de tout mon cœur. 

E U T I G H E : 

Par Pollux! il eft grand tems '; àprefent 
que vous n’avez plus d’autre parti à prendre. 
D E M I P H O N: 

Qu’il exîge de moi ce qui lui plaira en fa- 
tîsfaâion du tort & de l’injure que je lui ai 
fait '.pourvu qrte vous l’apaifiez à mon egard 
j’en pafTerai par tout. AdoucilTezlepour moi, 
je vous en prie. Oui, Eutîche , je vous le 
jitrepar Hercule! lîj’avois fu que mon Fils 
aimoit fa bel le Efclave; quand il ne m’en an- 
roit fait confidence que par maniéré de badi- 
nage , je ne la lui aurois jamais oté. C’eft 
pourquoi , comme vous êtes fon meilleur 
-Ami , & fou fidele Compagnon , je vous 

G 6 con- 
vient de ceux qui Vendent. Ij Vente ou dans la Celîîon. 
ou qui cèdent avec le fond D’autres lifent cttm Sfortii 
.d’une Terre, tous les Be- & Fifdna ; avec les Cor- 
fliaux , 3c tous les Meubles, beilles Sc le petit Panier, 

les Vcendles , les Outils, Ce qui paroit d’autant plus 

&c. vrai femblable que Palîcomp . 

Et tfotnme le Cochon eft fe avoir peut - être apor-_ 
•le plus mepii fable 5êr4»7; 3c té du Vaiflè.iii fhrz Lifima 
la Cotbeilie d’OIîet , la que , des Corbeilles des Pa- 
moins confideiable des Pic- niets j enfin quelques Ou- 
ces du ménagé tuflique , on vta'gcs de jonc, 
difuii cum Perçu û- Fifciua, ’ Ttmperi : c’efl â dire ; 

' »vec les Cechens ^ le Panier tempori , tempere , lempejîs- 
d'Ojstr, pour marquer qu’on ve , il efl bien tems! ce qui 
renonçoit generalemenc i feditpar ironie 3c pat con- 
tour ; & qu’on ne feiéfer- ttC'V'^iié. .. 
voit quoique ce foit dans 1 ^ 


Digitized by Google 



144 Le M a r c h a NT d.' 
conjure d’entreprendre ma defenfe, &dcme 
reprocurer toute- fa .tendrefïè : acceptez ce 
Vieillard pour Qient-; plaidez jna caule en 
bonne Avocat : je n’oublierai point ce fer- 
vice là ; & je vous ferai convenir dema re- 
conoî/Tance. 

L I S I M A Q U E: 

Priez le qu’il vous pardonne vos pecKez,^ 
& vôtrejeunefle, ■ 

D E M-I P H O N: 

Encore? tant dé fois- à la charge fur un A- 
mi qui n’opofe point. d’autres armes que la .. 
patience & le repentir ? Courage ! faites vous , 
un grand mérité , une gloire , une Æerté de 
vôtre innocence. Uiyems viendra,- j’efpe- 
rc, que vous ne parlerez pas (i haut ; & que 
vous rendant la pareille, je vous ferai à mou 
■tour des reproches, & des exhortations. ^ 

L I S I M A Q U E: 

Vous ne tenez rien , Nôtre vieux Ami:; 
j’ai déjà congédié toutes ceSf fortes ^dqprati- ^ 
ques là. 

D E.M J P H O N; 

Et c’eft bien mon intention de faire le me-' 
medanslafuite ,& de vous imiter fidelement. 

L I S I M A Q U E : 

-Vous n’y gagnerez «rien r Vôtre mau- 
vais penchant, vous. rentrainera toûjours à ce 

Yice.là. 

D E M I P H O N: 

Sera ce bientôt fait? hé !fini(Tons,jevous ^ 
«ufuplie, fur cet odieux & mortifiant Arti- 
cle: ou fouettez moi comme un Efclave, 
lUe cœur vous en dit. - 

L I S I M A Q U E: 

L’avis eft j^idicieux: mais vôtre Epoufe fe:- 

■ char- 


# 

. Acte- V. Scene IV. 14^- 

chargera volontiers de cette execution* là 
quand elle fera informée: du fait.^ 

D E M I P H O N.: 

Il n’eft pas fort à propos que elle en foît 
avertie. • 

E U T I C H E: 

Que diteS'VouS'là? Elle n’en faura rien: ne 
craignez point. Mais entrons -chez nous : cet 
endroit- ci n’eft pas commode pour conter vos 
hiftoires : les Palfans pourroient les entendre; 
&*voUdroîentcn être, les arbitr.es& les juges. 
D E M I P H Q N: 

Par Hercule ! Pourquoi he parle tu pas 
encore plus julle? Si nous entrons , la (Jev- 
raedie en fera plus courte. Allons. 

E U T I C H E: 

.Vôtre Fils elîr chez nous je l’ai laiiTé là 
dedans.v 

D E M I P H O N: 

Cela cft fort bien. Nous irons par ici; nous 
pafferons pat le Jardin ; & nous entrerons 
dans laAlaîfom 

L I S I M A Q U E: 

Eutiche! Je veux qu’on termine cette afai»* 
re-là avant que je remette 1 e pié dans le Logis. 
E U T 1 C HE: 

Que veut donc dire cela , mon Pere ? '■ ' 

L I S I M A Q U E: 

Chacun penle à fes afaires ; chacun a fes * 
raifons. Mais dis moi, Eutiche, es tu bien 
lur que ta Mere eft tout à fait revenue de Ci : 
prévention , & de fa fureur ? 

EUTICHE: 

Je ne vous dis rien en cela dont je ne Ibis 
fort alfuré. 

L I S I M A Q U E: 

Regarde moi ! G 7 EU- 
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E U T I G H E: 

Regarde! mo.i, vous. 

L I S I M A Q U E: 

Je le veux. Mais je te prie, autant que je 
puis te prier ; je t’en conjure par Hercule , 
prens bien garde que je ne lois nas attrapé. 

E U T I G H È: 

Comment ,-mon Pere , vous vous defie! 
de moi } 

L I S I M A Q U E: 

' Non , mon Fils : je ne croi pas que tu 
vouluflc me tminper. Mais cependant: je 
jic puis penfer à la colere de Madame mon 
Epoufe , fans avoir le malheur de trembler. 

DEMI? H O N: 

Entrons donc. 

. : . ■ E U T I G H E : * 

Non : avant que nous fortions d’ici . je 
fuis d’avis que nous prefcrivîons aux Vieil- 
lards des Lois pour les contenir , & qu’ils 
obfervcnt exaftement. Si nous conoilfons 
quel-cun , même encore Garçon & Maî- 
tre de fa Perfonne , qui s’avife , à foixan- 
te ans , de devenir amoureux , & de hanter 
.les Courtifannes , nous le citerons en JulHce; 
& nous le ferons déclarer inhabile à l’Ainour 
débauché :& par Hercule! s’il aconfuméfoii 
bien dans lel^ittanijme nous le lailTerons lan- 
guir & croupir dans fa pauvreté. Gardez vous 
bien après cela d’empêcher un jeune homme 
-de faire l’Amour, & d’avoir une Débauchée 
pour fe divertir; à condition que la maniéré 
fera bonne. Si quel-cun prétend arrêter le 
.cours de la'jeunelfe, il la perdra plus en fe- 
cret, que s’il lui fourniübitouvertement. Que 
. . cet- 
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cette fage loi engage & lie, pour la première 
fois les Vieillards, des cette nuit-ci. 

Adieu ,Mefljeurs:puilfiez vousjoüir long- 
tems d’une fanté parfaite ! Et vous Illultre 
jeunefle! fi cette loi-là eftde vôtre goût,ii el- 
le vous plait, il efi jufte que vous falfiez le- 
tentir vosaplaudiflemensen faveur de la pru- 
dence & de rinduftrie des Vieillards. 

Fin du Marchand. 

R E F.L E X I O N 

s U R L E 


MARCHAND. 

ce tioml 'a^ atti ne croirait qrte toute îa Piè- 

roule fur te Négoce Il y a fans doute y 
un fondement raijonnable pour s'imaginer 
que le Pacte va joüer dans cette Comedie-ci les 
endroits rifibles du Commerce. Que ne pour- 
rait on pas dire , par exemple y fur cette infa- 
tiable avidité du gain qui poufe les Hommes à 
expofer ce qu'ils ont de plus cher , je veux dire 
la Vie , à l' expofer dis-je , aux tempêtes , à 
la famine , aux maladies , . à lEfclavage , ^ 
à tant d'aut/es horreurs dont il faut neceffaire- 
rnent courir le risque dans les longues Naviga- 
tions ? Un Ancien a dit que l' Auteur de l'Uni- 
vers , en faifant la Mer avoit en vue de f /pa- 
rer les Mortels y de leur interdire toute com- 
munication en mettant entr'eux • des - efpaces 
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immenses , ^ (X“ un trajet a^aremŸnent irâpos-^ 
flble : mais que l'Homme avoit rendu cette j âge 
f récaution inutile , en trouvant , f ar fin indu- 
Jirie ^ par une hardièjfe tout à fait téméraire^ 
le moien de les traverfir. 

Quelles ont été , p en fins y chemin faifant' , • 
qtielles ont été les fuites de^ cette Jürprenante 
admirable invention ? les Hommes, ont cherché 
les Hommes , . en pajfant en- marchant , en cou- 
rant fur des abîmes ; en afrontant le péril ^ la 
mort. A quel dejfcin ? Etoit-ce par une gene- 
rêufi louable envie de conoître leurs fimbla- - 
blés ^ de leur rendre tous les offices déhuma- 
nité dont ils pourroient avoir befiin ? Oh vrair- 
ment oui ! léoas fimmes biey^des Animaux h Jî 
bonne intention ! c'étoit uniquement pour s’en- - 
richir des produSiions de la Terre. Ea Nature 
a partagé fis biens : Jî les Humains avaient fu 
s'en tenir à cette diflribution , ils auraient pu 
vivre Jurement'., tranquilement , agréablement 
dans la portion du Globe ou le fort les a fait naî- 
tre : mais la pajfion d'avoir a bouleverfé ce bel 
ordre. Les Hommes ne peuvent fiujfrir que ' 
leurs Covndwiàvii pojfédent plus qu’eux. Agi- 
tez par un tel Mobile ., ils courent la grojfe B ou- ■ 
le ; ils pénétrent jufque dans les lieux les plus 
reculez les moins abordables. Ont ils le bon- ■ 
heur de faire une découverte ? Habitans natu- 
rels du Pats peut on ajjéz vous plaindre ? Ces 
pauvres Gens qui , fans fi de fier de rien , ne 
penfoient qu'à maintenir leur Société fuivant ' 
leurs Loix , leurs Ufages , les Agrémens du ' 
Climat ; on les trouble , on les ajfujéîit ; trop 
fouvent , on les majfacre ; fi bien que la violen- 
te-.^ la cruauté la barbarie JuJurpation fint ' 

la ^ 
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tes^ fruits amers 'du bel Arbre nommé 'Com^ 
rnerce. 

Il n'y aurait pas moins à badiner fur quel~ 
ques uns de fes autres endroits. La tromperie , 
te menfonge.^ le faux ferment.,, le vol' enfin cet^- 
te mauvaife foi qui entre fi fouvent dans le Né- 
goce ^ qui en défiguré la beauté., tout- cela ne. 
mériter oit il pas bien d'être tourné etr ridicule"^ 
Mais y dans ce genre là y rien ne ferait plus pro- 
pre à plaifanter , qu'un Fat de Mar ch ait d , qui 
pour avoir traiisfubftancié de la laine en ejpè- 
ces rnonnotées , ^ s'être fait , bien ou mal, un 
fond confidérable , prend les airs de Seigneurie 
^ de Nobleffe ; traite le Commun de haut en 
bas ; , comme' fi le 'Gain, peut-être , très fordi- 

de , l' avait élevé iufqu' à la haute Région, exi- 
ge de la déférence és du refpeél allant même 
jufqu'à fe^ croire bel efprit ; jufqu'à prendre le 
ton décijif fur dès matières infiniment au dejfus 
de fa petite, ^ faible portée. . 

C' était donc une telle efpèce de Marchand \ 
qu'on avait lieu de fe promettre dans le fpééîacle 
de Plaute ,,à peu près comme ce riche. Faquin 
que l'illujire Moliere a reprefenté fi rifiblement 
fous le titre du Bourgeois Gentilhomme. Ce 
tt'ejl pourtant rien moins que cela. Une jeune 
Débauché , cédant aux jufles plaintes , Çÿ aux 
vives remontrances de fes Parens , prend une 
ferme réfolution de fe convertir , ^ de fe met- 
tre dans la. bonne route. Son. Pere , ravi de ce 
changement , l'envoie d'Athène à Rhode pour y 
trafiquer.. Charin fait bien fes affaires', il gagne 
confia rrablement fur fes Marchandifes. Voila 
tout ce qui concerne le Négoce. N efi il pas vrai 
que. cela, ne valait pas . la pe 'ine^ de marcher à la 
. . tête 


Digitized by Google 



ifo Réflexion ■ 

tête de da Reprefentation , ni de la nommer ? 
Vous noterez qu'il ne ^ agit point du tout de 
Commerce dans le corps de la Comedie ; 'il n'en 
ejl pas même fait la moindre mention. Le ca~ 
rniquc pomwit emploter des Litres naturels par 
raport à l' amour du Vieillard à la rivalité de 

fon Fils. Mais ^ comme je croi l'avoir déjà cüt^ 
Plaute ne fe donnoit pas la peine cC étudier les 
Noms de fes Pièces y celui qm s'offroit le premier 
était le bien venu. Vous ne manquerez pas d'ob~ 
jeéîer qu'il a fuivi fon Original ; que Phile* 
mon , l'inventeur de cette Comedie-ci , l'aiant 
intitulée en Grec EMPOROS, notre Comique 
ne pouvait mieux faire que de traduire en Latin .t 

MERCATOR , LE MARCHAND. > 

fuis fâché de le dire : la réponfe ne parait guè- 
re fatisfaifante. Plaute travaillait fur le fond 
d* autrui : d'’aecord. Mais il travaillait en grand 
Maître ; mettant plus du Jien qu'on ne lui prê-, 
toit ", fe faifant , Ji cela peut fe dire , le Mo- 

dèle de fes Originaux. Il était donc en drûit ; 

ejl trop peu ; comme habile Refondeur , tUé- 
toit obligé de reformer les Litres , ^ de les pro- 
portionner auNocu de l'Intrigue: autrement ; 
c'eji comme Ji un Peintre , ou un Statuaire met- 
tait une tête informe fur un corps de Singe. Mais 
c' ejl trop s'acharner fur un moucheron ; le fujet 
ne vaut pas une critique: pajfons au fond .■ ve- 
nons au détail. 

• C e qu'il y a ici y de Jingulier , c' ejl que h He- 
ros'de la Pièce déclame lui même le Prologue., 
Char in confeffe naïvement aux Speéiateurs fes 
vieux Péchez cet aveu-là. ne lui coûte ni 
honte ni repentir. Il ejl dangereux neanmoins de 
publier fes foiblejfes fes défauts ^ le mal qu' un 
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Eerivaift revèle de foi , dans la crainte qtd'on ne 
le croie meilleur cjîdil n^efl^ certains Bourus le 
tournent a Scandale : il fait gloire de fcs vices ^ 
dit on • ^ cela ne peut partir que d'sm fond 
d'impudence ^ d endurcijjement. 

Char in ne court aucun risque de ce coté la 
quand même il ferait une hi flaire effective de fa 
mauvaife conduite ypas un de fes Auditeurs ne s^en 
formaltferoit , parce qdil s'agit de rire ^ de Je 
divertir. Lejeune homme raconte donc à l' AJfem'- 
ble'e la plus nombrcufe peut-être^ la plus augu- 
fiequi puijfe y avoir fur la T’erre ftl raconte.,dis- 
jV, fn ancien libertinage fa vie regle'e fli for- 

tune à Rhodes \ fa rechute dans lal^oluptéV^ene- 
vienne ; fa nouvelle pajflon pour une belle EfcU" 
ve I ^ enfin , fon heureufe entrée dans le Port 
d oit il ne fait que débarquer. 

Je ne fai fi vous v avez pris garde : par ce 
Monologue Prologifte les Speéîateurs font exa- 
élément inflruits du Pajfé: maison les laijfe dans 
une entière ignorance de l' Avenir ; ^ on ne leur 
dit P as un mot de ce qui arrivera dans le cours de 
la Comedie. Cela va neanmoins fi je nemetrom^ 
•) formellement contre la nature du Prologue : 
car puisque fouvent on s'' y fert du mot ArgU- 
mentum , Argument ^ ^ que Charin , lui même j 
emploie ce terme-là , le Prologue n*efl donc que 
pour informer , en gros ^ fornmairement , du ju- 
jet de la Reprefentation. Mais d'un autre côté: 
xomme nôtre Marchand fe fait conoître d'abord 
pour le principal Perjonnage de la Scène y il ne pou- 
voit plus avertir de ce qui allait arriver : c'eût été 
pécher trojgroffiérement contre les Règles du Bon 
Sens ’ytif a moins de le faire parler en Devin en 
Pf 'ophète. forte de Gens qui iifent- dans leV\3- 

. TUR 
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TUR comme MOULE, il faîoit qu*if 
tint à raporter fes Avantures. D'ailleurs; il, 
ejl aujfi à. remarquer que ce Prologue tient à laCo- 
medie ; qu'il y ejl fi bien enchaîné que le Poète 

aurait pu en faire la première Scène du premier- 
AAe . C'ejl ce qui parait évidemment- par la fin oà 
le jeune homme ditqu il alaiffé faVénus Servante- 
dans lelAaif'eau: puis volant venir de loinAcan- 
thion fon Efclave y il marque avoir peur de quel- 
que fâcheux accident , timeo quid 1i C. Quoi qu'il 
en fait de cet atome dediffertation , il me parait que- 
P ejl un avantage pour les Speéîqteurs d'ignorer 
l’Argument ; un leur laijfe tout' le plaifir de la- 
nouveauté ; ^ quand le s ineidens font d'une natu- 
re à fraperc^ afuprendre ^ on les reçoit d' autant- 
plus agréablement qu'on s'y attendait le moinsj 
f^üir un beau Speéîacle yfoit 'Tragique , foit Comî- 
que ; ^ lire une Hijîoire curieujè ^fansyêtrepré‘ 
paré ; c'efi , ce me femble , joie complette en fait 
de curiojlîé. 

Le Dialogue entre Acanthion fon jeune Maî- 
tre eji-ajj'ez long ; il fait un Acte tout entier ; 
au bout du comçX^yil ne contient pas grand' cho- 
fe; c'efi ce qu'onrencontrefouventcheznôtreCo- 
mique^n'endJplaife a fes Admirateurs outrez'-, $5* 
qui ne faur oient fon ffrir qu'on le cenfure en rien, 
l' Efclave paroijfant fur le Theaire , hors d haleine 
^ toutejjouflé ^.s'apojlrophe , s' exhortant coma- 
geufement à faire diligence ; voulant renverfer 
tous ceux qui auront le malheur de fe trouver dans 
fon che-min. Ces rodomontades d'un homme qui 
court fans fortir de fa place ; ^ qui , à toute force 
veut fendre la foule où il n'y a perfonne ^ font Ji fré- 
quentes dans le Theatre de Plaute , que je ne puis 
m'empêcher de croire que les Romains aimaient ce 
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jen là. Il me femble pourtant que leBon feus ne s"‘en 
accommode guère \ ce qui me confirme dant ce 

fentiment-là ^ c'efî que nos Comiques dijlinguez 
n'ont jamais emploi é. ce. fade ^ injîpide badinage. 

fe ne fâche pas non plus qu'ils aient introduit j ur 
la S cène cet Aèieur<dont l'un répond à l' autre jjdns 
être vu ni entendu^ ^ en effet.., celarépugne au 
"Naturel. Cependant rien n'cfi plus commun dans 
les Pièces de nôtre Auteur. Un Auteur , qui fe 
croit., ou pour parler plus Catégoriquement, qui 
fait femblant de fe croire feul fur le Theatre , s'ar- 
rête., à tout moment^., pour donner le tems au pré- 
tendu Caché défaire des réflé.-'. ions ; quelque- 

fois ajèz longues , s'il vous plaît fur ce qu'il a dit^ 
cette badinerie ne choque-t-elle point trop la vrai- 
femblance ? 

Char in , après avoir laiffé jetier le premier feu 
‘à fonUalet., juge à propos'de fe montrer \ il lui de- 
mande le fujet de fon embaras de fon empreffe- 

ment. La chofe ne vapas fi vite\ il faut bien que 
le Maître paie facuriofité. Acanthion a befoin de 
repos ; Çÿ même de remèdes : car le pauvre Garçon 
a fait un fi terrible effort dans fa courfequ'ilena 
^ugné une rupture ; ou., fi l'expreffion vulgaire 
té off en fe point vôtre delicateffe , qu'il en a gagné 
fine hergne, une décente de bot aux: il s' eft telle- 
ment échauffé que., quelques V liffeaux s'étant ou- 
verts dans fon corps , il crache le fang tout Dur, 

Son Maître le priant de fe remettre \ ^ de lui 
dhf tranquilement lafacheufe nouvelle qu'il ap- 
porte \forfan Ha\au mot tranquillement , ou 
ç>üÇ\h\tvc\tï\X.,ckoififfez un vaut l' autre: com- 
montl s' écrie Acanthion ., craignezvous donc de 
réveiller les SpeÜateurs qui s'endorment ? £» 
faveur des Latins. 


Dor- 
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, DormîtantesSpcâatores metuîs neèfom* 
no excites? Pointe froide ^ digne de la 
cTcfprit d^un Efclave J Acanthion dit peut-être 
mieux qu^ilne penfe: car effedivement toute cette 
Scène- la n^e/i guère moins fomnifere , que certains 
Orateurs cCune Efpèce facre'e^ dont lesDifcours 
languiffans jont unSoporifere infaillible ^ Au rejle': 
on peut obferver dans cet endroit- ci que T Adion 
ejl confondue avec la Reprejentation. 

Oejl , félon les Conotjjèurs , unpe'chc' capital ^ 
irremijjible : Plaute digère neanmoins^ quelque-^ 
fois cefcrupule*^maisiln^en e(l pas plus excufable. 
Enfin , après un long débat ^ Acanthion accouche de 
cette nouvelle monflrüeufe qui lui a caufèdes tren^ 
chées fi violentes : ouidamonllrüeure! t^ousfou^ 
vient il de la rètorique touchante qu'il étale four 
la rèveler'i Je vous aporte ^ àlafois^ dittl^ la 
violence , la crainte , le tourment , l'inquietu^ 
de^ la querelle^ la pauvreté: Vim, metum^ - 
cruciatuin , curam , jurgiumque atque in- 
opîam. Ille ne manqueroit plus que la Pe-- 
fie pour faire tous les fléaux dont le Ciel ir^ 
rite , fouvent pour de légers fujets , $5? pour des 
peccadilles, àce qui nous paroit ^ ufifige dé* 
peuple notre miferable Ejpece, 

filais encore ^ quelle efi donc cette terrible dis* 
grâce qui doit accabler l' infortuné Charinl Hèlasl 
le Pere étant allé au Port par un chemin , pendant 
que le Fils en venoit par l'autre , puis'' étant monté 
fur lel^aiffeau^ a vu^ par bazar d^ la plus belle 
Pièce de la Cargaifon , fentens la jolie femelle 
Paficompfe, Non feulement le bon homme a vu la 
Nimphe: mais, il a eau fé avec elle ijj xe qu'il 
y a de pis , c'ejl qu'il en efi venu jujqu'au 
jeu de mains ; fur quoi l'Amant fait des exclu* 


SUR LE Marcha nd. i ff 

tnations comme s'il étoh fur le point de périr, 
Aujfi le Seigneur Dcmiphon , foit dit fans in~ 
icntion de Venerabilité de fatcteblan- 

chijjante^ a-t-il le plus grand tort du Monde. 
On compare laVieillefjé au Fer : ce Meta f qui 
de foi même ej} fort frotd ne s' échauffe que très 
difficilement : mais auffidès qu'une fois il eji par- 
venu a un certain degré de chaleur , il le garde 
longtems ; il n'ejl pas même facile de le lut ôter. 
Il en va de même d'un vieux : comme fon âge le 
met dans un tems de froidure , Cupidon a de la 
peine à le blejfer ; ^ le trait , quoique toujours 
vainqueur de ce Dieu Enfant^ qui fait tant de 
bien de mal dans le Monde ; trouve de la re- 
JiJlance :mais quand un Barbon efl pris , quand 
il en tient une fois , fon cœur demeure longtems 
chaud , pour ne pas dire embrafé ; ^ ce feu ne 
s'éteint pas facilement. 

Nôtre bon homme donne un démenti formel à 
cette cornparaifon-là. Voir T objet en être épris\ 
fe laiffier tranfporlsr ; ^ vouloir venir au fait^ 
c'ejl chez lui lasmême chofe ; le jeune homme le 
plus vigoureux ^ le plus bouillant pourroit il 
aller plus vite ? Demiphon n'ira pas plus lente- 
ment lors qu'il s'agira de facrifier fa Paffion ^ 
d’envoïer promener l’Amour: Vénus le brus- 
que ; il brusquera cette voluptüeufe Déeffe 
à fon tour. Mats entrons fuperficiellement dans 
le détail de l'Intrigue. 

Le Grifon auffi enchanté que s'il avait pris 
un Philtre , fi Philtre y a , que s'il l'-avoit pris.^ 
dis-je delà ma'n de la charmante Empoifon- 
netife conclut fans fe confulter., hél l Amour 
de liber e-t-il d la po^effion du Tr^for ; il ne 
s'aerit que de prendre fis mefures. D.ux objia les 

emba- 
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embarajfent. Pour joüir furemeut ^ paijïble^ 
ment de lapro te , il faut tromper en même tems 
Ftls^ Femme ^ ce qui n'efl pas une petite afaire: 
mais il faut ^ déplus^ trouver ou placer fecret~ 
tement fin aimable Capture' tîf cela ejl encore 
plus épineux. On vient pourtant à bout de l'un 
tÿ de l'autre. Le Fils,, après avoir disputé long- 
tems le terrain , ^ enjin contraint de ceder à 
l'autorité paternelle ; l'Epoufe ignorera le Mijle~ 
re amoureux de fin Man le J/^oifin Lijima- 
que , homme grave , neanmoins de bonne 
conduite , ' voiant que toute fa Morale ne fait 
que .blanchir .^pouffe la complaifance Jufqu' à vou^ 
Fir bien être le Maquereau de fin À mi. 

Demiphon ^ au comble de Jd Joie il ri' a plus 
Vautre peine , d^ autre inquiétude que l'attente 
de l'heure du Berger. Charin tout au contrai- 
re ejl au defcfpoir ; ^ peut partir pour les qua- 
tre coins du Monde: mais ce'retour imprévu de 
Dame Dorippe trouble tout , ^ racowimode 
tout. 

Faute à corriger. 

5 J. Lin. 6 . 7. life^ Acte Secokd, 

S C £ N £ PREMIERE. 

FIN. 
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P I E C E. 

mon, Bourgeoisd’Athène a- 
voit un Fils& unEfclave: le 
Fils, s’apelloit Callîdore ; & 
l’Efclavc', Pfeudole. Calli- 
dore avoit le cœur pris ; & 
faConquerante,étoît une cer- 
taine Phenice; Perfonned’u- 
DC' beauté extraordinairement, excellemment 
accomplie : une .Heroine de Theatre peut 
plie être autrement.? Cette jeune Venus ê- 
toit en rtiauvaife Ecole : un honnête Ma- 
quereau êtoit fon Maître , Maître proprie- 
taire ; & aparemment fon Pédagogue; 

- JLc Sieur Ballion , c’eft le nom du Mar- 
chand de Belles ,1e Sieur Bal lion, qui, com- 
me tous ceux de fon Ordre , aime l’Argent 
un peu plus que fa vie vend fa charmante 
Efclav,e à un Soldat Macédonien , dont le 
nom feùl fait trembler : ce redoutable nom, 

Al fi 
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Il je puîs fournir à l’ecrîfe eft Poltmache- 
roplaside J laConvention eft de vingt mines 
l’Acheteur en donne quîme fur le Champ; 
& renvoie le pai’ment des cinq autres aujour 
qu’on devoit célébrer la furieufe Fête da’ 
Dieu des Ivrognes. 

Le marché ainfî conclu , Polin^achero-- 
placide s’en va à Sicione : mais il ne partit 
pas fans, prendre une bonne précaution-.- Il 
^iailfe^au Maquereau uneje ne fai quelle Piè- 
ce de je ne Fai quel .Métal , fur-Jaquclle c- 
.toit le Portrait du Soldat; & il donne cette 
marque là au Vendeur.; afin que quand le 
Mefla^er qui aportera les cinq mines fe- 
ra voir une marque toute femblabV , le 
Maquereau foit fur de fon fait , & puîlTe li- 
.vrer Phenice en toute alîurance. 

• • Quelque tems après , la Demoîfelle ven- 
due à foii'infû , eft informée du fait. El-‘ 
le en avertit Jbn cher Callidore , lui difant' 
cxprelfement que le lendemain de fa Lettre, 
pas plus tard , un Exprès du Guerrier arri- 
veroit à Athène, païrpit les cinq Mines; & 
la conduiroit inceftamment en Macedoine. 
.Callidore fait part de la chofe à Pfeudole : 
4 nais en même tems, U s’afflige^, il fe defb- 
4e; il ne fauroit aifez déplorer fon malheur; 
enfin il eft au defefpoir. Pfeudole,, qui a 
q’ame trop bonne pour voir fouftrir ; & qui 
,^d’aiileurs ifert p'as un Efclave du commun 
'pour les expedieus , Pfeudole, dis4e,c0n- 
-fole fon jeune Maître; .il l’encourage; il le 
raffure ; & n’en demeurant pas aux Amples 
paroles , il lui promet de s’emploïer fi effi- 
xaccmeut à fon fervice , que , malgré toute 

. , i la 
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râ fin'efle du Maquereau , il lui enleveroit 
fa belle proie , pour en enrichir Callidore. 

• Pendant ce tems-là, Simon efr inftruitde 
ce.quife pafle; on ne marque point par quel 
Canal , il fait-les Amours libertines de Ibn 
Fils ; &'il fait même qu’on travaille adtuel- 
lement à joiier un mauvais tour au Maque- 
reau. Le Vieillard fait une dure répriman- 
dé à Pfeudole , lui reprochant qu’il eft le, ' 
fauteur & complice du defordre & de la de- 

’ bauchedefon Fils.L’Efclave fe defend com- 
m'il peut ; il nïe le fait touchant ce qu’on 
lui attribue : endn , aïant pour Avocat un ' 
certainCalIiphon^ Ami particulier de Simon, • 
H s’innocente tellement quellement dans l’e- 
iprît du bon homme. 

• Celui-ci pour arrêter Pfçudole ; pour le-' 
détourner entieremenr de fon deflein , en 
cas qù’il en ait un , -lui- reprefente que Bal- 
lion étant un dés plus rufez qui (oit dans le - 
Maquerellisme , il y a une témérité mani- ' 
fefte , à fe croire plus délié que lui & à en- ' 
trcprendre de l’attraper. Pfeudole ne fait nul ' 
cas de la remontrance : il s’offre à gager 
qu’il trompera le Maquereau : Simon ac- ' 
cepte le défi; le Maîtredt le Valet convien-’ 
•nent pour vingt mines. 

• Cependant Polimacheroplacide , Soldat 
de parole ; & d’ailleurs impatient de jouir 
de fa belle aquifition , envoie au tems fixé 
pour finir le paVment, & pour prendre Phe- 
nice. L’homme , chargé de cetfe commiflion- 
là , & qui dit s’apeller Cacule Harpagon , 
ne conoiffant ni le-vifage, ni la Maifon du 
•Maquereau , fe trouve embarafifé ; & chcr- 
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che quel-cun qui puîfle le tîrerde peîne. Le 
fort , qui aparemment aime Pfeudole , fab 
fit cette ôccafion là pour le faire, triompher. 
C’eft juftement.à lui,, que l’Exprès s’adçefïe^ 
Le Macédonien interrogé quelle affaire il 
peut avoir avec un Maquereau , conte naïf 
vement fon hiftoire, » & dit qu’il vient chert 
cher une Courtifanne , laquelle moïen"' 
nant cinq mines & une certaine marque, on 
doit lui remettre entre les mains. - 

Pfeudole fait trop fon raetier pour ne pa$. 
foire valoir une avanture fi favorable il fait 
accroire au Porteur , qu’il eft. Dpmeftique, 
& môme valet de fale chez Ballion ; que fon 
•Maître n’eft point encore revenu de la Pla- 
^ ce ; mais que s’il veut bien lui confier PAr- 
gent & la marque , il les rendra fidelément. 
Harpagon donne la marque: mais pour l’Arr 
gent ? il eft, dit il, abfoluinent refolu de ne 
s’en deflaifir qu’entre les mains-de Ballioff. 
En attendant , il dit qu’il va fe delalfer & fc 
lafraichir dans un tel Cabaret ; priant le faux 
Sirus , car Pfeudole s’êtoit donné ce nom- 
là , de. le faire avertir , des que le Maque- 
' leau feroit de retour. ,r 

Simon, de fon côté, fait un tour de vieux 
Renard : pour gagner la gageure il va fur la 
Place , parlé. au -Maquereau , & l’avertit con- 
fidemment du deffein de Pfeudole. Ballioa 
fe.croit très obligé au Donneur d’avis il.Ie. 
remercie : mais en même tems, il gage con- 
tre lui , argent bas , que Pfeudole ne vien- 
dra point à bout de fon projet. Dans cette 
aflurancejà il retourne chez foi, & fe tient 
■fur fes gardes le plus exadlement .qu’il luûelP 
-poffible^ .. Pieu- 
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Pfeudole ne s’endort pas ; s’étant accor- 
dé avec un Maître tourbe nomme Singe, & 
VahetdeCharilte; il lui donne la marque ac- 
compagnée de cinq mines; & après luiavoîr 
répété plus d’une fois fa leçon , il l’cnvoïe 
chez le Maquereau. Bal lion , avec toute fa 
finefle & toutes fes précautions, donne, tê- 
te bâitTée , dans le Piege ; & Singe , digne 
de.fon nom & de fon Maître, revient, em- 
menant glorieufement fa belle Capture, c’eft ' 
â dire Phenice 

Cependant Ballîon s’applaudit & chante 
viétoire. Il n'a plus rien à craindre de Pfeu- 
dole •, à ce qu’il croit ; & confequemment 
Simon lui doit la fomme dipulée. Lorsque 
le ‘Maquereau , tranfporté dejoïe, deman- 
de au bon homme les vingt mines de la' ga- 
geure, arrive'le Mac'edomen: fachant qu’il 
parloir à Ballion , il le fomme au nom de 
Polimacheroplacide fon Maître , de lui li- 
vrer Phenice ; lui offrant en ce cas - là les* 
cinq mines dont il êtoit chargé. 

Simon & le Maquereau , ne doutant point 
que Cacule Harpagon ne foit apoffé par P- 
feudole , raillent l’Exprès , le plaifantent, 
& fe divertiflent à~fes dépens. Celui-ci pro-' 
teffe qu’il a donné la Let|re & la marque à 
Sirus , Efclave de, Bal lion. Autre fujet de 
rire ; le Maquereau n’aïant point de Sirus 
dans fouDofUeffique. Enfin : On s’avife de 
demander au Macédonien comment ce pré- 
tendu Sirus eff fait; il le peint d’apres natu- 
re ; & quoique la langue foit le pinceau, le 
Portrait eff fi reffemblant qu’on ne fauroit 
s’empêcher d’y reconoitre Pfeudole. Nos 

A4 deux 
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s Plan de la Piece.. 

deux Gens , fort etonnez , avouent qu’ils e» 
tiennent, & qu’ils fpnt pris pour dupes. Bat- 
lion laîfTe fçs vingt mines à Simon ; &.le 
Vieillard les donne à Pfeudole. 

C’eft cet Efclav^ qui donne le nom â la 
Comcdie, parce qu’il en cft efFeâivementlé 
Héros. On ne marque point l’inventeur de 
cette Pièce-ci: Peut-être Plaute rat-t-il,luî 
même , tracée & compofée ; aufli dit on qu’il 
l’aimoit plus que fes autres enfans de tête 
& d’efprît ; & que c’étoit la faComedie far 
' vorîte & mignonne. En fupofant le fait, je 
me trompe tort fi les Conoineurs n’attribuent 
cette preference lia prévention, pour ne pas ^ 
dire à l’aveuglement de Pere : car autant 
que je m’y conols , le Pfeudole n’eft rien 
moins que le Chefd’œuvre de nôtre Auteur. 
On prétend que le Prologue de cette Pièce, 
quoique fort. ancien , n’eft pas de Plaute; 
& qu’il n’y a que les deux derniers vers qui 
foient de fa façon. Il faut être bien clair,- 
voïant dans la fcience du ftile, pour faire ur 
ne diftinâiou fi fubtile. Je m’en raporte i 
la dedfîon de ces Oracles. 
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NOMS 

PERSONNAGES y 

O. U 

C T E V R S 

A C r R 1 C E s. 

Prologue. 

Simon, Citoïen d’Athène , Pere de Cali- 
dore. 

Calidore, Fils deSimon, &Amantdè 
Phenice^ 

Char IN, Ami de Calidore." 

P s EU P G le , ou Siro-Pfeudole , Efclave 
de Simon & de Calidore. 

SiMiE, ou Harpago Simie'', fourbe. • 
Calliph'on, AinidcSimon. 

Bal'Lion, Maquereau de Phcnîce. - 
Phe nige Maitrefle de Calidore. 

LE s- fore T £K/î .y du Maquereau. 

Le Cuisinier du Maquereau. 

Le Garçon du Maquereau. 

H A r' p a X , Goujat 'du Soldat Polîmachç- 
roplacide. 

SCENE EST A ATHENE, 

• t* •* r 

a . . • ; ' J 

t*s . V* n I . • V î ‘ 
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L e PROLOGUE: Honorez moi aujour- 
d'hui de vôtre bien veillance , ‘Très Puif^ 
fans ^ très célébrés Romains ; c'eft fous 
des aufpices heureux ' ^ favorables que je- 
farois aujourd'hui fur la Scene. Car félon 
mon , rien n'ejl plus jujîe que de 

prefenier les bonnes chofes aux Bons ; les 
mauvaifes , aux Mechans ; aftn que , confor- 
mement à la Balance de l' Equité' y les /?- 
matcurs de la Vertu aient en partage ce qtù efb 
bon ; ^ les Amateurs du Vice , ce qui eji 
mauvais. ‘ • 

Les mechans font mechans y parce qu'ils hdifi 
fent les Bons : il faut réciproquement que les 
Bons folenp bons par ï'dverfion' qu'ils ont pour 
les Mechans. C'ejl donc par cet endroit-là 
Fameux RomainSy que jvous méritez fi jujlemeni 
le titre de Bons y c'ejî adiré le plus beau de tous 
les Titrés : car vous avez * toujours pourfuivi- 
les Mechans par les Lois y if par les Armes , if 

, cela. 

> ..I 

noient toujours, â bon heur. 
D'où vient le btnam Létvam 
un ben augure. • ' ' 

_i* H»’ > £luin- 

ttJ , fucce/Sii bentt : veut jc- 
(haffi- it ulltt geitt , 
Mefiiiurs ; U fUtcit en 4- 
ilé hemtu». , pour 

fugnflit , veut aur^ tnit en 
fuite : Dt fuge , vint fug’tê, 
£ue- 


‘ Bon* in pétnam affero : 
papperu (juelqut chefi de heu 
fur la fcene. D’autre* li- 
fent : bamtrn Lâvam , com- 
me s’il difoii : je viens fous 
un bon augure . fous des 
aufpices heureux : car ils 
croioienc i^ue les prefages 
^ui fe ctroienc de la main 
gaache à U droite , toux- 
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bela^ avec des fuccès conformes' à 'vos ihièfjttons* 
A prefent donc : favonfez de votre attention 
cette Troupe f Afleur s : ce font de bmnesGens\ 
^ qui ne montent fur le Theatre que pour di- 
ver tir une illuflre AJfc/nbUe de Bons. ■ O'n vous 
demandera amplement les yeux y les oreilles ^ 
Vefprit. . ‘ ' 



plàti;^ y pendant que lès bien conditionnez' 
y les biejri repus ne chercheront qi^à rire ^ ' les 
J/^entres creux ne chercheront qu^ à mordre , 
qt^ à critiquer. Ç*ejt -pourquoi y ./i vous faites 
fagement , retirez vous y Botaux. Vuides ^fortez 
de ï*. Arnphiteatre y Eflomacs afamez. . £/ pour 
vous autres MeJfjeurs '-qui avez ufé de^pfrecau^ 
'iton contre abjiinence , demeurez ; tenez vous 
‘debout ou plutôt , djfeiez vous ; ^faites Vous 
une loi ; ou , pour mieux dire , un plaijîr de 
bien ecouter. 

fe ne vous dirai point , a prefent , ni le. fu^ 
jet \ ni le nom de cette Corne die- ci : Pfeudole 
vous infiruira fujfifaynment de tout cela, je croiy 
même , qdon vous en a déjà dit ajjêz Và dejjus ; 

. ' A 6 - oui 


Succeph , p^UC fHCcépù * 

ims’ . ÿAr Hes fuccet , fuc' 

ce(I.a bi->na , mie bonne reiif- 

fire. Cicéron: Nam o- 
* • 

tnniéi mea cauCa , veiles mi 
h‘i ftécceffa ^ tnm etiam tua. 
Car qiiand vpus fiuhaitiez^ ; 
poui^ r amour de moi ^ cfue 

tout me-reii/ih 1 vous ne le 

fquha iiie^'pAi moins j^our 


votre tnteret. . - 

* In tiTu ôc ventre rafo 
vîgilabir leciulô : 1/ veille» 
ra' attentivement dans' le ri$ 
le ventre ras : in ri» 
fu {biisCnfendez ffeSiatorumé 
Rafo : c‘e(I a^dire : un ven- 
tre abbûtu , plat , parce 
qu’il n’y a rien dedans. 


I 
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ofdje le croi. Où Penjoûmcnt ^ les jeux ^les ris^ 
le y in , Pivrejfe doivent entrer : ouïes grâces^ ^ 
l<i beauté y la gdtté , l'agrément fe trouvent 
dujji^ quiconque ^n' étant pas content^ .veut en.l. 
core autre chofe il cherche malheur^ 

Défaites vous de toute inquiétude epineùfe ^ 
rongeante ; afin , qu'au moins , vous gouttez, 
aujourdéhui la douceur d!une tranquilité com~ 
f lette. Au lieu d'une occupation pénible ; il ejffi 
bien plus agreablé de n'avoir qed à haujfer les reins^ 
qu'à s'étendre y ^ qu'à Je lever ybici donc 
eme longue Comedie de Plaute qui s'avance fur - 
la Scene. ^ 


• Expt’p pour txforri- 
p tumkat : Car ceux qui 
fhne aflis , ont les teins 
courbez : au contrai te ceux 


qui font debout , les ont- 
etendus^ Ainfi . txptrgi e/l 
la même chofe que furgerty.. 
fi Itvtr. 



A.C T E P R E M I E R. 

SCENE PREMIERE.. 

Calidore, Pseudole. 

P S E U D O h E: 

I jepouvois, Monfîcur, aprendre- 
de vous.,, dans vôtre filence , le 
fujet du cruel chagrin ' (jui vousl 
dévoré fi pîtoïablement^ je laifle- 
ntîers deux gens en repos: moi, en ‘ 

‘ ne 

i — mlfirU U um mifirt moctrâta : fttlltt ni. ' 

. ' fito " 
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ne vous demandant rien ; , & vous , en ne 
vous obligeant point à ‘me répondre. Mais, 
puisque la chofe n’eft plus poffjble , Ja'ne- 
ceflîté me contrafnt à vous interroger. 

Faites moi donc la grâce de me répondre.-- 
Poiirquoi , je vous prfe , depuis plulîeurs 
jours , pâle & défait comme un mort, ave;t 
vous toûjours dans les. mains une certainë 
L’ettre que vous arrofez de vos larmes.^ ne- 
pendant, vous n’âpetkz'perfonne à la con»> 
ficfence de vôtre douleur. Dites moi donc 
fîneerement de quoi il s’agit , afin que je, 
participe à’ vôtre fecret; &que je fâche avec 
vous ce que vous favez tout feul. 

C ALI DORE: ; 

Ah ,..mon cher Pfeudolè ! il n’efî ppiiû 
de malheur femblable aa mien. . 

P S E U' D O L 

- Legrand & bon Jupiter vous en prcféfvef. 
C A L I D O R E: 

Mon afaire n’eft point du reflbrt ni de la- 
depeiidancç du Maître des Dieux : c’eft fous 
l*Empire de Venus ' que je fuis à; la tortu- 

. . A 7 re - 


ftrts tnu éffligtnt fi 
nabitmtnt- Ces mois mife- 
t»s ôc miftrakUmint fontuii. 
exemple dei cette battolo- 
ÿe à laquelle Plaute n’efl 
guece moins fujec qu’au jeu 
de mots. 

MMtrtnti Meccrereiîgo 
ftUifc quelquefois rendre mai- 
gre, fle fans fuc: quelque-'- 
fcMS auUi il veuc dite ren- 
dte hiuaide. Dans le» Cap- 
-c •.. . t. 


txft : fiait me tara & l4m> 
erimii mecerevi ; je mefei»^ 
macets. pat U chagriti 
^ ér* par let larme t. 

* Sub Ventrit régné- va'- 
paie , tien ftb levit : C'tfir 
feus le Régné de Venus <jue- 
je fuit battu } te neft par 
fout celui de luphtr. On- 
croïoit autrefois • que les« 
leunes Getu .de l’un Sc de* 
'< l'autte iexe, iioicnt fbusl» 



r4 L e"' P' s'e u ri o t, e. 

re & au fuppHçe : 'Jupiter n’a que voir à mon 
infortune , & à mes fouffrances. 

P S E U D’O L E: 

Puis-je donc favoir ce quec’cft? Car jus- 
qu’ici, vôtre cœur m’a toujours été un livre 
ouvert vous n’aveZr jamais eu rien de ca- 
ché pour moi. 

C A L‘I D O R E: 

Je fuis toûjours dans la même difpdfitîori 
à ton egard. 

, P S E U D O L E: ; 

Découvrez moi donc naïvement 6c natu- 
rellement vos peines : je pourrai vous pro- 
curer des fecours efficaces ; du moins, pou- 
vez vous compter fur mes foins & fur mes 
bons' avis. ' ' 

■C A L I D O R E: - 

, Prens cette lettre ; & informe^ toi par tes 
propres yeux, cohoi par toi même lanature 
du Chagrin qui me confume , & du tour- 
/ . ■ ment 


domination de Venus de- 
puis dix ans )ufques â- dix- 
huit. C’ert poUrijuoi’on of- 
froit de petites images & 
de petites 'robes 4^ cetie 
Oceflè , qiiMIs apelioient 
Jhrtunam VirpiuUêm : com- 
me les Femmes nominoienc 
lunon FiTittntun mHÜébrnn, 
^and les leunes Gens a- 
voient ce qu'ils foubaiioient , 
iis oStüietii des prefens â 
Venus • les 1^1 les des Cou 
Tonnes de fleurs { & les 
Gaiçons , 1 1er ‘ceintures de 
leurs Makreflès. Ce n'eli 
ps)^Kaat apaterament {«:iu 


dans ce fens la que Calida- 
te fe dit <ii)et , 6c fiiict 
maltraité de Venus. Il pea- 
fe encore moins au régné 
dé la convoitife- devenus 
dominante de tirannique » 
depuis la corruption de la- 
nature Humaine par le pe- - 
cité du'iEondaieur ne nôtre 
Efpece : car le pieux Del- 
finaire fait venir dans fan- 
Interprétation la fatale de- 
fobeïnànce ti’Adam. -Mai» 
Calidoie le plaint de Ve-- 
mis , parce que cette Dée^ 
fetk l'An)out.n.e lefaronfoic.- 
pas allez â û faïuailîe. 

" mjf 


' Acte T: Sce'^îe 

ment continuel que je porte dans le fond du 
cœur. ‘ ■ r •' 

P S E U D O L E:' ’ 

Je n’ai garde d’y manquer dès que vous me 
Tordonnez ; rinterêt que je prens à vôtre 
perfonne ne me permettant pas de balancer 
un moment. . Mais, qu’ell ce que c’eft 'que 
cela , je-vous prie è ■ 

. CALIDQRE: 

' Qu’y a-t-il? ' 

P S E U D O L E.v . - î 

Jecroi , .en vérité, que cette Lettre cher- 
che à procréer lignée .- les Caraderes en font 
tout grifonnez , & couchez les uns fur les 
autres*. ; 

CALJ.DO.RE: 

. A ce que je.voi J” tu te moques de moi,, 
tu veux plaifahter.'" 

‘ P-S E U D O L. E: ; 

Ma foi, Monfieur^; & j’en prens le Dîeii 
Pollux à’temoinr, je oroi qu’il n’y a qu’une 
Sibille ‘ qui foie alfez docle pour pouvoir 
lire une telle Lettre ;& il en faudroit necef* 
fàirement une pour interpréter celle-ci. 

. G 'A' L I D O R E:' , - 

Pourquoi parles tu rnal d’une Lettré fîj%- 
lie , fi agréable, & qui efl écrite d’une fi hel- 
ie main ? ’ ’, 

; PS^ÈUDOLÉ: 

Dîtes moi , s’il vous plait, mon Maître, 

les. 

• Ntfi SibylU legtrit : À ' ■ CO qui êtoit refliirt d’u- 
raeêm*- qu'un* S>hiU,nt It^i- . D^ine d’une .. Pi<>- 
fi. Parce que il y avoit pheidlê. ’ ^ ■ 

anuinc à deyinec qulâ liic } , >■ - - • 
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• 40^ «* » % i 

% 

les Poules ont elles auffi -des mains? car- af- 
fbrement, il faut que ce foit une Poule qui 
ait compofé ce Chef d’œuvre-là^ 

C A L I D q R E: 

Tune prcnspas le.chemiii deconferver mes 
bonnes grâces. Sais tu que- ta froide pi ai- 
fanterîe m’oifenfe vivement ? lü , .. .ou cens 
moi là Lettre. 

P:S;E'U.D.aLE; 

Je veux la lire toute entière : arrête! vô- 
tre efprit pour m’ecouter. . . 

C A L I D O R E:, • 

. Mon efprit a’cft point ici. 

P S EU DO LE: ; 

Faites le revenir. 

C A L I D Ï> W E f 
Tout le contraire : je me tairai."' C’en è 
toi à rapellcr mon efprit du fond de cette Cr-' 
re ; car c^élboùr- il relîde'à prefènt ; je ne le. - 
porte pas fur moi. '* 

PSEUDO^LE:'" 

■- Oh ! voila vôtre Maitrefle, Seigneur Ca- 
lîdore: . 

CA L IDIO R Er ' 

EH , Grans Dieu* ! où eft elle je te prie ? 

P S E U D'O L E: ' . 

'■Je îa'voi étenduë dans 'cetre Lettre r 
voici couchée tout de fonlong fur la Cire. ’ 

CALIDORE:' - : 
Que toutes les Divinirer des deux Sexes 
reperdent fans exception 1 

. ,P S E U ,D tO LE: - . - - • 

• Sbuhakeïr plutôt qu’jls veuillent me coh-;* 
fetver. ^ 


Acte L s CENE I. vj 
- ' C A.I. I D O R E: - 

Tu m’as rendu comme l’herbe du Solftî- 
ce ' ; je me fuis levé tout d’un coup ; & 
tout d’un coup , je fuis tombé : je n’ai fait 
que vivre & mourir.. 

P S E U D O L E : 

Oblige! moi donc de vous taire , Mon* 
fîeur , afin que je puifie lire la Lettre.. 
CAL I D O R E: 

Que ne te hi$lt tu auffi de la lire?' ; 

P. SE U D. O LE: 

Par le fecours de la cire * du lin , & de 
Pecriture, Phenice envoie lalut, tendrefie,. 
embrafiade à Calidore y. fon Amant : te de- 
mandant le même plaîfir , mon cher cœur; 
verlànt une. abondance de larmes dans le 

trou- 

*'S»1Jfîtinlh htrbd :r^r~ {tnt Lignum- , t* beist Car- 

^ie dt Soljlict, Ou la nom- les Anciens eaivoient leurs 

me auai Ephemert ; elle naît leccccs dans des tablettes de 

Je jour du folllicc d’été, c'efi bois coupé très mince , 8C 

^ à dite lorfque le Soleil efl enduit de cite. En fuite , 

au plus haut point de fa on cnvolopoic la lettre a- 

force ; jSc cette heibe.la fe> vec du lin , fut lequel on 

che le même jour. Calido- appliquoit le cachet muni 

te infinué , par fa compa- d'une autte cire , en forte 

raifon , qu’aïant cru que fa qu’on ne pouvoir ouvrir la 

'Mairreile écoit li en chair ‘ tablette. Pour nous dit le 
& en os ,» au lieu que ce Delfinaire , nous fermons 

n’efl que fa figure, il a nos lettres en pUwt le pa> 

paH'é de la joie au chagrin , pier, de en le Liant avec de I 4 

ï peu près comme l’Ephe- ' foie à laquelle on applique 
meie padê de la vie à la. le cachet. Cette rtdondan-^ 

mort. ce d'érudition n’étnit nqlle-. 

* PerCeram ^Unumtpar . ment necefl'aire ; & d’au- 
U cire & le lin. D’au- tant plus que cote 'foïe epit. 

tics au. lieu de UnniO , li- llolaiie n'eli plus en ufage» 

■ ' ^ 
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trouble de mon ame ; ‘dans l’mqpietude & 
dans l’agitation de mon efprir. 

C A L l D O R E: 

Je fuis perdu ! Pfeudole , je ne trouve 
qu’une feule efpece dtSahit que je puilfe lui 
renvoïer. 

P S E U D O L E: 

Qtteî Salut ? 

0 A L T D O R E: 

LJn Salut d’ Argent. Ufe 

:P SÆ U D.O L E: 

. Comment ? Pour un Salut de boîs^ , vbuî 
voudriez lui en rendre un d’ Argent? prenéa 
y garde : ce font vos afaires. 

G A L 1 D O R E: 

Continué' feulement ta leéture; la Lettre 
-va te dire combièn je fuis prelfé de la fecoU'» 
rir en bonne monno'i’e. 

‘ P S E U D O L E: 

Tu fauras , mon Amour , queleMaque- 
reau m’a vendu vingt minés à^un Soldat du 
JVIacedoine: ce Guerrier etranger avoit déjà 
avancé les trois quarts de lafommeavantde 
partir. Ainfi , refte a cinq mines ; &æ’eft 
uniquement ce qui me retient encore' ici 
"Maispourgage de ce petit refte ^ mon ache- 
teur a lailTé fon Portrait imprimé avec fa ba- 
gue, fur de la Cire, afin que celui quiapor- 
tera , de fa part', une marque ‘‘ toute fem- 
blable, puiffe obtenir de mon Vendeur la. 
. -■ , •' per- 

' Symhtlum : SymboJa efl François Chacun fon tcot,. 
un argent que chacun paie, Symholum e(l un ligne donc 
pour fa paie, dans un repas deux perfonnes conviennent 
comouin ; août dirons en l pour quelque chofe. Pat 

exeou 
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periniffion de m’emmener: les Bacchanales 
prochaines font le jour fixé pour mon de- 
part/ ‘ . 

• C A L I D O R E: 

Or, cette malhcurcufc Fcte; ce n’eft pas 
plus loin que 'demain , comme tu fais. Voi-. 
la ce qui me met fur le bord du précipice, i 
moins que je ne tuÜ'e'aflez heureux pour 
trouver une rellource en ton induftrie. 

P S E U D O L E: 

' , LaiÏÏez moi, s’il vous plaît finir. ' , 
’C A L I D ü R E: - , 

■ J’y confens de grand cœur. Car il me 
femblc que je caule avec elle. Lis: tu me 
donne alors à la fois de la douceur & de l’a- 
mertume ; tu me rejoüis & tu m’afflige en 
même tems. 

PSEUDOLE: _ 

Deux Amans qui s’embrafTentleplus ten- 
drement le plus étroitement qu’il le puillè: 
ils s’entrémordent les lèvres par un excès 
& par un rafinement d’amour ; & îfne faut 
pas demander comment on prend les tétons 

i 


fxcmple les arres font le 
£gne .de la chofe lenduë. 
Lettrine Jîgillum cachet , efl 
le diminurif de Jtgnum , 
parce qu’il y avoic fur la' 
begue où fut l’anneau, â 
cacheter, l’image ou’l’em 
bièiiL; de celui à qui ^ a- 
patteiioit. Uîtiore: Vtnre* 
^uando ali<juid fiki prgmitte- 
tant , jUpuliimtêntnttsfrtui-, 
gtiaie I cjuam it*rum jungen- 
Ui Jkas fptn/îtfus 


T 1 

bant- 1er Anciens <jM»d 
en fi fàifiit quelque 'promifi 
fi_ recipteque , ifi teneient se- 
nt paille &• la rompeient , 
chacun gardant fin morceau t- 
puis lesTcjetgnaniruH àl'au- 
trj quand il le faleit , les, 
parties contraciantfs^ecenoie 
fiient leurs tngngtmenu Chez 
Plaute : fymbetus & fymbe-^ 
lum ont la même 
tioo. " , ' . . '' -r 


I 
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a poignées & en les preflant de toute fa for- 
ce. A prefem donc ; on fepare , on déchi- 
ré , on arrache-, on renverfe nos amours, 
'Hos complàifances ,-nos coutumes,, nos ris, 
nos jeux , nos converfations ,. rvos tendres 
baifers : plus mon cher cœur, plus pour toi; 
ni pour moi de ces heures enchantées, de 
ces plaifirs inexprimables, à moins que nous 
n-’inreiitions Tiinou l’autre un expédient pour 
detourner-nôrre malheur. J’ài eu foin de te 
mander tout, ce que je fai de cette afaire-là. 
Ce m’eft unéoccalion infaillible pour éprou- 
ver fi tu es touché fincerement , vivement, 

. profondément ; ou fi ton amour n’eft qu’u- 
ne feinte. Adieu.- 

C A L I D O R E; 

Cela eft. écrit à fendre le cœur ; il n^y a 
point de dureté d’amequi püifie tenir contre 
cela : n’eft il pas vrai , Pfeudole?- 
P S E U D O L E:; 

O déplorable Calfdore ! 

C A L I D O R E: / 

. Comment peux tu t’empécher de pleurer? 
P S E U D O L E; 

Mes yeux font de Pierre-ponce; fai beau 
les froter; je ne fauroi s obtenir d’eux qu’ils 
lailfent echaper une feule larme. 

C AL I D O R E: 

D’ouvient cela } s 

; P S E U D O L E ': 

. C’#ft que de nôtre racci, nous avons toû- 
jours été fecs par ces deux petites Fontai- 
nes-là. • 

'■'C'A L I D P R'EV ^ . 

N’ofeiois tu éntrepreudre de, me fecou- 
t\i> “ PSEU- 
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P S E U D O L E: 

Quelle alîîftaiice exîge^'vous de mot? 

>G A L'i D O R E; 

Hqlas! 

P S É U D O L E; i 
Des helas > ma foi ! ne les épargnez poim: 
ils font fort à vôtre fervîce ; par Pollux! j« 
vous en donnerai mire fous. 

' CALIDORE: 

'Tu m’âvoüras , Pieudole, que je iuîs un 
infortuné Mortel ; toutes les bourfes me 
font ferméea; je ne trouve à emprunter nul- 
le part. 

' PS EU DOLE; 

Helas ? 

CALJDORE: 

Et je n’ai abfohiment rien au Logis. 

P S E P D O L E; 

, ‘Helas !, Helas! 

; ,, C A L I D O R E: 

On he' manquera pas de m’enlever demain 
ma Maitreffe. 

PS EU DO LE: 

Helas f Helas ! Hélas! 

: _ ; P A L I D O R E; 

■ Eft-celà cornaient tu t’y prens .pour me 
iècourir ? 

PSEü'DOLE: 

• Quevoulez vous, Monfieur? je vous don- 
ne ce que j^’ai: car les Helas font un Trefor 
inepuifable dans nôtre Famille: 

CAL LD O RE; . 

• C’eft fait de moi aujourd’huL Mais ne 
pourrois tu point me prêter tout à T-heu- 

re 
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re une dràgme ? je te la rendrai demain. 

• P S E U D O L E; ' 

Je ne croi pa? que je pulîe le faire, quand 
je me^nettrQis moi même en gage Mais, 
je ferois bien curieux de favoir à quoi ime 
dragme peut vous être utile dans la conjon- 
élure prefente? ‘ ‘‘ 

G A L I D O R E: 

Je voudrois acheter une Corde. . 

P S E U D O. L E; 

Pourquoi faire . 

G A L I D O R E: , ; 

Pour me pendre. Je fuis refolu \ avant 
la nuit prpchaine,de * dêcendre dans la'' nuit 
eternelle. . ^ ‘ 

. PSEUDOL E:/., 

Qm' me rendra donc madragme, i[îjevôus 
la prête ? Eft-ce qûe vor/s vouleî vous pen- 
dre tout exprès , pour ^vojr le plailîr de me 
la voler ; ou du moins , de ine la faire 
perdre? * • . . ‘ 

CALtDORE: 

Dans le dernier ferieux ; fi. on emmene 
ma Maitrcfljq ;.,lîjc fui? feparê’ (Pavec elle; 
enfin , fi jé la perds , il'fautmecellàiremjent 
que je rrieure. 

. PSEU- 


. * Si pipitri : 

je m tngaptroit moi 
mime ; ‘t]uând je mettreii 

en gage / & non pas , y? je, 
me metteit en-gAge', enm- 
inc traduit noitirAunotateur. 

* Sjui me ^freiem pen/i- 
Jttn : pAT Uquelle je ne fef 


" ^ f 

' ff 'ptndvnt. ’ tt'lien de^ que 
me Jufpendam ; peut me {letm 
dre., . ' , 

^nte tenebret ■’ avant lie 
teneiie/, Ctli à dite avant 
la nuit.’ Tenebtat peifequi , 
poutfitfvre iei/fuettex-i C'ett 
à dite , vôuleir mourir. 

* 
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' P S E U D O L E:.. * 

I 

. Ft donc Moniîcur ! Ji’avcx vous point de 
honte? vous pleurez comme un Coucou'; 
Aïez meille?ur courage : vous vivrez. 

C A L I D O R E: 

Comment ne pleurerois-je point ? je n*al ■ 
pas un Sou en madiCpofition ;& le pis c’eft 
que je ne-fal * où en prendre. 

P S E U D ü L E: ’ . 

A ce que je puis comprendre par le fens 
de la lettre dont v,ous m’avez confié laleftà- 
re, à moins que vôtre tendreffe ne fe diftil- 
le en métal monnoïé ; à moins que vous ne 
pleuriez des dragmes pour vôtre Belle , quand 
vous prétendez lui prouver vôtre amour par 
dés larmes, cela n’avance pas plus vos af- 
fâîres‘'que fi vous entrepreniez de porter de 
l’eau dans un Crible. Mais , ne craignez 
rien je ne vous -abandonnerai point dans vô- ' 
' ■ . tre 


’* ' ^uid'fiet CucuU ? vivet' 
fguriptai pleure^ veut , C»u 
du f vous yiure^ Coucou, 
die l’Annotatfur Roïal , fig • 
nifie ici Adultereî Coucou 
cit un Oifeau conu qui pond 
dans le ïiid d’un antre : on' 
en' a parlé dans les Notes 
fiif la* Comedie'^precedente. 
Mais n'en deplaife ai? Grand 
Oeuvre, pourquoi Pfciido 
le apelle t’il fon jeune. Ma/ 
ire. Adultère? il n’y a nul 
fondemenr, pais qu’il pieu- 
re-de cendreflê & de fidclU 
lé' ptjur la Beauté qu'il ado- 
IK - -.Nc'feioit il point plus 

• V • A 

! < 


vraiféiTiblable que Mànte fhit 
venir ici le Coucou , parce- 
qiie le chant trille & lugu- 
bre de cet Oifeau a quel-^ 
que raporc avec un homrte 
qui pleure» On poui toit mê- 
me d;te que' le Coucou pleu- 
re plutôt qu’il ne chante. 

* Nesjue eut liheUst fpesfit ‘ 
stfijuam ^eiitium ; <jus ti'é 
point dans te 'Monde t'efpe-' 
rance de pouvoir trouver une 
petite pîece. Libella ,■ peti- 
te mon no je d’argent .faifant 
la diiieme partie du denier 
'Romain; Libella vient de 
! ///tu , une livre. ' 

♦ • ' '* Jtnm 
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tre Amour. J’efpere que je puiferai au- 
jourd’hui à quelque bonne fource unfecours 
djargent , que je la puiferai , dis je , foit 
par une voie legirime fokpar le fruitbon 
ou mauvais de mon favoir faire. Je ne puis 
aucunement vous dire d’où ni de quel en- 
droit elle viendra., cette bienheureufe alïï- 
ftance; mais je répons, fans balancer , que 
je vous la fournirai } car je me fens aux 
fourcils * un certain mouvement qui m’en 
cÛ un pxefage alTuré. 

G ALI DORE: 

Puîlfe le fuccès repondre à tes paroles! 
puîlTe l’evenement montrer la vérité de ton 
enthoufiafme ! 

P S E U D O L E; 

Ma foi! fi vous me conoîflleï bien, vous 
fautiez que quand ie me mets une fois à , 
fouiller f dans mon magafin de malice^ • 

quand 


> Bttidtpera, aut bée mtâ t 
un mtïtn inmeent, eu 
f*r l'indujhii atte t-ite-cû 
Ou par la droite raifon ; ou 
far quelque expcdienc de 
fbuibecie, pat iMievoïedig 
ne d'un Efclave habile , tel 
que je fuit Sc que vous me 
conoilTrz. 

* Ita fuptfcilium falit : 
tant le fourcil me faute. La 
fupetdûion des Anciens s’e- 
tendult fur tout. Ils pouf- 
foient leur dmple & forte 
ctedulité iufqu'i cirer les 
bous 6c les mauvais augures 
du mouvement de chaque 
fatûe :du corps. C’en pu 


oet endtok-Ià que Pfeudofe 
parle ici du mouvement des 
fourcils. 

Mta yf commovi facra : 
quanti j'ai remué met mifie^ 
res: c'eÜ i dite, mes arti- 
fices. Il exprime , par le , 
mot fiera aflèz plaifam. 
ment . foa grand talent pour 
la fourberie : c'ed comme 
s’il fe comparoir aux Dieux 
qui ont tous chacun leurs 
miAeres , leurs ceremonies . 
auxquelles n’ed pas initié 
qui veut. On peut prendre 
aulfi enmauvaifepatteeter- , 
< me Sacra , pour des chofes , 
' exécrables. 

* T0nm 
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quand je mets en œuvre ma fcience , mon 
habileté en fourberie & en impofture, je luis 
homme à exciter de grans troubles & de 
grans mouvemens. 

CAL I D O R E: 

Aufll n’y a-t-il que toi feul qui puifTe me 
fauver; & je n’efpereabfolument qu’en ton 
2ele, & qu’en cette induftrie dont tu esd’u-» 
ne maniéré ïï rarement pourvu. 

P S E U D O L E: 

Sera-ce afTez , & ferez vous content , fi 
je vous rens aujourd’hui pofiTeffeur de vôtre 
cher Objet ; ou , dumoins fi je vous mets 
vingt mines entre les mains > 

G A L I D Ô R E: 

Ce fera fans doute affez , fi tu peux ve»* 
nîr à bout de cette agréable alternative. 
PSEUDOLE: 

Demandez moi vingt mines , afin que 
vous fâchiez que je tiendrai parole: deman- 
dez les moi, je vous en conjure ; car-je meurs 
d’envie de vous les promettre. 

G A L I D O R E: 

Me donneras tu aujourd’hui vingt mines 
d’argent ? 

P S E U D O L E; 

Je vous les compterai en vingt piè- 
ces : ne m’importunez pas d’avantage ; & 
afin que vous n’alliez pas dire que je ne 
vous l’ai point alTuré afifez pofitivement, je 
vous, déclaré d’avance , que , -fi je ne puis 
trouver une autre Dupe à voler que vôtre 
Pere, je m’adrelfcrai à lui '. C À- 

* Tuum ttngétn fatnm : Je teuchtrai vitre Ptr$. Tetn- 

le Tfeudoli,^ B gtrt 
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C A L I D O R E: 

Que tons les Dieux te confervent & te 
foient propices ! Mais , en faveur de la pie- 
té filiale , je te prie , fi cela fe peut, atta- 
que auffi l’avarice de nia Mere. 

PSEUDOLE: 

Quant à- ce point-là ; vous pouvcï dor* 
mîr en repos fur les deux yeux. 

GALIDORE:. 

Eft-ce fur les yeux, ou fur les oreilles? 

PSEUDOLE:. > 

Le dernier eft trop ufé , trop commun ; 
îl faut l’abandonrieraux petits Efprits. Main- 
tenant , afin que qui que ce foit n’en pré- 
tende caufe d’ignorance, je déclaré haute- 
ment à toute la République, devant la Jeu- 
iielTe dans l’AlTemblée generale; atout le 
peuple ; à tous mes amis ; à tous Gens de ma 
eonoiflance; je leur déclaré, dis-je, qu’ils 
aient à fe.defiër de moi aujourd’hui , & à 
ne rien croire de ce que je leur dirai.’ 

GALIDORE: 

St ! tais toi '; je t’en conjure au nom de 
Hercule. 

P S E U D O L E: 

Quelle nouvelle affaire vous tombe des 
■nues? 

GALIDORE: 

La porte du Maquereau a craqué. 

PSEUDOLE: 

■ J’aimerois mieux que ce fuffent fes as.. 

• . CA- 

t • 

'rere ici trotrper, iburber, voler, &c. ' 

* 


I 
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Acte I. ScENE I. 27 
C A L I D O R E: 

Juftement , le voila lui meme qui fort, 
cette tête perfide & parjure. 

ACTE PREMIER. 


SCENE SECONDE. 

• V 

Le Maquereau, 

Les FOUETEURS, 
PSEüDOLE, CaLIDORE. 

-, Le MAQUEREAU: 

Sorte?. , faites , allez parefTeux , lâ- 
ches Efclavcs ' , qui êtes fi fâchez d’avoir 
& d’acheter ; & desquels pas un ne fe met- 
troit jamais dans l’efprit l’envie de bien fai- 
re. Gens de qui je ne puis tirer aucun fer- 
vice , fi je ne les traite de cette maniéré là. 

Pour moi, je n’ai jamais vû d’hommes fi 
opiniâtres , ni fi fermes fous les coups : ce 
font de vrais Anes pour fe laiffer battre ; ils 
en ont les côtes tout endurcies. Quand 
vous les châtiez, vous vous faites plus de mal 
qu’à eux. Ces Coquins font dans des maxi- 
mes pernicieufes ; toute leur Morale con- 
lirte en ceci : Des que l’occafion fe pre- 

' B 2 fente, - 


’ Male habit! ;érmd!ec«n- 
ciliatt. Ce font des injures 
qu’on a coniume de dite à 
ceux avec qui on fe repent 
d’avoir eu quelque liaifon 
& quelque commerce. Nô- 


tre Comique les emploie ici 
contre des valets pareflèux. 
Il s'en fert ailleurs contre 
des amis infidèles. On né 
fauroit bien tiaduire ces in- 
jures lâ dans nôtre langue. 
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fente, difetit ils, emporte, dérobé, recel- 
le , attire , difîipe , enfuis toi : ce font là 
les rtatuts de leur ordre : fi bien que vous 
aimeriez autant laiffer les Brebis parmi les 
Loups, que d’abandonner vôtre Maifon à 
.de tels gardiens. 

Cependant : regardez les en face; ils ne 
vous paroiiTent rien moins que Scélérats: 
mais qu’ils dementent leurs mines parleurs 
avions ! Je vous le fignifie donc à prefent : 
fi vous tous ne faites attention à ces juftes 
reproches ; fi vous ne fecouez de vôtre 
cœur ,& de vos yeux cette pefante indolen- 
ce, cette pareffe toujours endormie, je vous 
ferai tellement bi^rrer les épaulés à force 
d’etrivieres, qu’amirement les tapifferies de 
Campanie, ni les tapis d’Alexandrie, fur 
lesquels on peint tant d’efpeces de bétes , 
ne font pas plus diverfifiez en couleurs que 
le fera vôtre Peau. 

Encore hier , je vous fis une remontran- 
ce , & je vous preferivis les mêmes ordres. 
Mais vous êtes fi mechans , fi negligens ,<Sc 
d’un fi grand travers d’efprit , que vous me 
forcez à emploïer le châtiment pour vous 
faire fouvenir de vôtre devoir. C’eft ainfi 
que vous avez le cœur tourne. 

‘ * Allons donc: triomphez de cette lanîerc- 
cî , & de la force de mon bras , par la du- 
reté devôtredos'. Prenez garde, ii vous vou- 
lez à cela, c’eft comme .ils font tout le refte. 
Penfez à cela, reflechiffez fur cela, donnez 
ici toutes vos Oreilles; enfin, écoutez mes 
ordonnances & mes commandemens,ô Râ- 
pe de Gens gui iie font propres qu’à rece- 


ActE-I. s CENE II. 2^ 

Toîr des coups , & qui ne valent rien que 
bien batus. 

- Par le Temple de Pollux ! jamais vôtre 
dos ne fera fi dur que cette couroïe de Beuf, 
dont me voici armé. He bien ! qu’en pen- 
fez vous.? fait il mal ? Quoi ! C’eft ainfi 
qu’on regale un Efclave qui meprife fon Maî- 
tre. Venez tous icLauprès de moi ; & pre- 
nez bien garde à mes volontez. Toi qui 
tiens la cruche ; verfe de l’eau ; & emplis 
proprement le chaudron. Toi , avectaicie,- 
je te prepofe pour fendre du bois '. 

F 0 U ET E U H: 

. Mais elle eft emoulfée , cetre Scie. 

Le MAQUEREAU: 

Que elle le foit ! qu’efi-ce que cela fait?'’ 
N’étes vous pas aufiî tout emouffez d’avoir 
été battus ? il n’y a pourtant pas un de vous' 
autres de qui je ne tire quelque fervice. Pour 
toi , je t’ordonne de bien nettoïer la Mai- 
fon : la befoigne rt’eft pas petite ; hâte toi 
donc ; & entre au Logis. Toi, tu auras- 
foin de drelfer les lits pour la table,- toi, de 
laver l’Argenterie : toi, de la tirer des armoi- 
res pour l’arranger. Enfin, faites fi bien que,, 
quand je reviendrai de la Grande Place , je 
trouve tout prêt, -tant pour les utenciles,. 
que pour fe mettre à manger. - 
C’elLaujourd’hui le jour de manaiffance; 

• B 3 il 


* TV , cttm fecuri , caudi- 
eali prtficio provincite : t»i , 
avec ta feie , je t'ordenne de 
couper du boit, Caudex ou 
jCoUex ir^aifie le 'tronc d'un 


arbre. Ainfi prapiere ea»~ 
dtcali provincia , c'ell don> 
net cominilfion de feier , 
de fendre , de couper du 
bois. ' 
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il faut quç vous concouriez tous à ce qu’il 
Ibit célébré magnitiquement. Qu’on ait donc 
foin de fe pourvoir d’un jambon, d’une glan- 
de , d’une tetine ; en un mot , de tout ce 
qui eft le plus délicat dans le Cochon ; & 
vous ferez bien tremper tout cela. Entens 
tu? car je veux inviter les premiers de la Vil- 
le , & les traiter fplendidement , afin qu’ils 
me croient fort riche. 

Entrez dans la Maifon ; aprêtez tout & au 
plus vite ; afin que quand le Cuilînicr 
viendra , il ne foit pas obligé d’attendre. A 
prefent , je m’en .vais au marché pour ache- 
ter du meilleur poilTon , quoi qu’il coure. 
Garçon va devant : je crains que quel-cun 
ne falfe un trou à ma bourle. Ou plûtôt, 
attens moi Garçon : peu s’en eft falu queje 
n’aïe oublié de dire quelque chofeau Logis. 
M’entendez vous , vous autres Femmes ? 
Voici ce que j’ai à vous dire. 

Vous qui paüèz la vie , avec les Grans, 
dans la fomptuolîté, dans la molefle dedans 
les delices ; Maitreftes de la hante volée ; 
je faurai, à prefent ;& c’eft aujourd’hui que 
je conoitrai celle qui vife à devenir libre ; 
celle qui fait fon Idole de fon ventre; celle 
qui thefaurife & qui amalfe ; celle qui aime 
à dormir : je jugerai aujourd’hui , laquelle 
doit être mon affranchie ; & laquelle fera 
vendue. Aïez grand foin , fur tout que les 
liberalitez me pleuvent aujourd’hui de la part 
de vos x^mans; car fi mon tribut annuel ne 
m’eft paVé tout entier aujourd’hui i des 
demain , je vous proftituerai au Peuple : 
vous ferez marchandife publique ; & cha- 
cun 
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cun pourra vous avoir pour fon Argent; 

Vous n’ignorez pas que c’eft aujourd’hui 
mon jour de naiirancç. Où font ceux dont 
vous êtes la vue, la lumière, les yeux; ceux 
qui vous apel lent ma vie, mes delices, mon 
téton ^ mon miel , ma douceur &c. ? où font 
ils ces oifeaux bridez ? dreflez fi bien vos 
piégés & vos machines , qu’ils viennent 
aujourd’hui en foule devant ma porte , fe 
prdfant à qui entrera le premier pour me fai- 
re fon prefent. 

Pourquoi fuis -je obligé de vous fournir 
d’avance des habits , de l’or , & toutes les 
autres chofes qui font à vôtre ufage ? Que 
me raportez vous chez moi, fi non -bien 
du dommage & du mal , méchantes que 
vous êtes r Vous êtes avides du vin * 
& vous l’entonnez , fans celfe , dans vos 
eftomacs , qui font de vraies futailles, pen- 
dant que j’en ai le fumet, & que,àceIaprèSy 
je fuis fec & fobre malgré moi. 

A prefent , le meilleur que je puifle fai- . 
re , c’eft de vous apoftrofer l’une après l’au- 
tre par vos noms ; afin qu’aucune n’ofe al- 
léguer pour exeufe , que ce n’ell point à el- 
le à qui j’ai parlé. Soiez donc toutes bien 
attentives. , 

Premièrement : Hedilie ! c’eft à vous à 
qui je m’adrelfe. Vos Pratiques , vos Cha- 
lands font des Marchands de blé ; de ces 
gros Marchands , dis je, qui ont chez eux, 
de hautes Montagnes de froment, faites tout 
vôtre pofiîble afin qu’on aporte ici autant 
de blé qu’il m’en faudra cette année -ci 
pour moi , & pour tout mon Domeùique. 

B 4 Par 
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Par là , l’abondance de grains remplira ma 
Maifon ; & j’aurai la gloire que toute la 
Ville, me donnant un titre Roïal , & ne 
parlant plus de moi qu’avec refped, au lieu 
de m’apeller Ballion leMaquereau,m’ap^- 
lera le Roi Jafon 

C A L I D O R E: 

Entens tu? Comment cePendard fe don- 
ne 


• lafon étoit Fils d’Æfon 
Roi dcThcflàlie, Scd’Alci- 
nedc. Æfon fcaiu mort , 
£on Fils lui fucceda ■ mais 
ibus la cucele de Pelie , fon 
Oncle Paternel . qui prit foin 
de Ton éducation. Le Re- 
gent envoïa le jeune Roi 
fon Neveu à la Conquête de 
1» T.oit'on d'Or.qui êtoit en 
U poflcdlon du Roi de la 
Colchide. Iiravoitmifcdans 
un bois confacié au Dieu 
Jdais , à la garde de cer- 
tains taureaux furieux , aux 
piez d'airain . qui vomif- 
fpient feu ôc flamme, lafon 
fît conflruire pour cette hau- 
te Sc importante expédition, 
un Vaiflèati par un nommé 
Argus, ce qui fit que le Na- 
vire fut nommé Argo. Cin- 
quante braves Princes s'y 
embarquèrent avec lafon j ôc 
enfin , après avoir couru 
plufieurs dangers , il arriva 
à la Colchide d'où il enleva 
la Toi fon par les artifices de 
Me<lée , cette belle Sorcicte 
a'iaiu enchanté pat fon Ait I 
tragique lesMonÀtcs qui gac- 


doient le precîeiix Trefor. 
lafon epoufa , en fuite , Me- 
dée dont il eut deux Fils : 
mais s'êtant depuis attaché 
d'aflèdioa à Creiife Fille de 
Cteon , Roi d'Athène , Me- 
dée pour fe venger mit le 
feu à fon Palais , où II fut 
confumé avec fa nouvelle 
Epoufe. Il y en a qui difenc 
que lafon le racommoda a< 
vec fa Femme , Voila la fa» 
ble ; ôc voici l'hirtoire. 

Strabon raconte les eipe- 
ditiotu de Phtixus 8c de la* 
fon, ou des Argonautes, dans 
la Colchide , pour en enle. 
ver les Tteforsr ôc fur tout 
l’or qu'on avoir amaflé du 
Sable de la Riviere , en le 
fai Tant couler à travers une 
toifon de belier ; ôc ce fa- 
meux Géographe conclut de 
là que tout ce que les Poè- 
tes ont dit la defl'us n’efl 
qu'une véritable hilloirc , 
ou de la nature de ces lieux , 
ou des Navigations effêdi- 
ves qu’oiiy avoir fait en di- 
vers lems, 

2e- 
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ne des airs ! Ne trouves- tu pas qu’il s’elcve 
alFez haut ? • ■ 

PSEUDOLE: 

Oui , fans doute : aufîi magnifique que 
Scélérat. Mais taifez vous donc , s'il vous 
plait : continuons d’écouter. 

Le MAQUEREAU: 
Efcrodore ! Vous qui av^ez pour vos 
Amans, les bouchers , imitateurs des Ma- 
quereaux ; & qui , comme nous , s’enri- 
chiffent par les faux fermens , Efcrodore 
donc , écoutez. Si je n’ai aujourd’hui trois 
grans laloirs pleins de dos de Beuf, je vous 
lierai des aujourd’hui à un garde manger , 
comme ils difent que les deux Fils de Jupi- 
ter attachèrent autrefois > Dircc à la queue 
d’un Taureau : furement , ce fera là vôtre 
Taureau. 

P S E U D'O L E: 

Je ne me poffede pas de colere en écou- 
tant ce Coquin-là : faut il fouffrir que la 
Jeuneffe Athénienne frequente un tel hom- 
me ; & que elle vive fous fa dépendance? 
Où font , où font cachez ceux qui étant 
dans un âge meut , aiment les femmes a- 
chetées par le Maquereau ? Que ne s’alfem-, 
blent ils tous ici ?' Que ne fe joignent ils' 
pour délivrer la Republique de -cette perte 
abominable ? Mais que je fuis fou ! je croi 
que je pers le fens. Ne dois-je pas favoir 

B f • que 


• Zetus & Amphion, Fils 
de Iupi;ec ± U’Amiope , ac- 
tacheient Ditcé, que Li eus, 
aptes avoir quiié leur M«tè, 


avoît eppufe , à la queuS 
lî’uii Taureau furieux ; Si' 
ils tueieiu Licut , leur Peto- 
l’utailF. 
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que le Maquereau étant neceffaire aux a- 
mours de ces jeunes Débauchez, cela les 
empêche de le punir comme ils voudraient 
bien , & comme il le mérité. 

C A L I D O R E: 

Rh , morbleu ! tais roi. 

P S E U D O L E: 

Qu’eft ce qu’il y a ? 

C A L I D O R E: 

Tu me chagrine par ton peu de complaf- 
fance , quand tu lui fais du bruit par ta re- 
flexion. ^ 

PSEUDOLE: 

Je ne parle plus. 

C A L I D O R E: 

Mais j’aime beaucoup mieu.x que* tu te 
taife, que de t’entendre dire que tu te tairas. 

' Le MAQUEREAU: ' 

Toi Xîftile dont les Amans ont chez eux 
une grande quantité d’huile , prens garde à 
ce que je vais dire: fi aujourd’hui on n’apor- 
tc chez moi de l’huile dans des peaux, je te 
ferai porter toi même demain dans un iàcde 
cuir au Poro'que : là on te donnera un lit, 
où, bien loin de dormir, tu feras tourmen- 
tée jufqu’à la mort. Comprens tu bien à 
quoi tend ce que je te dis-là? Vîpere que tu 
es ! Quoique tu aïe tant d’Amans fi riches 
en huile, as tu jamais procuré, de ton gain, 
à aucun de les Compagnons de fervice , le 
inoVen d’en av^oir la tête plus effenciée, plus 
luifante, & plus propre Moi même, en 
ais-je jamais mangé un Potage plus gras ni 
plus onékueux ? Mais j’en fai la raifon : c’efi 

que 


y 


Dici'* ■ 
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^ue tu te Ibucie fort peu d’huîlc ; tu aime 
mieux regorger de vin. Là là,lai/re moi fai- 
re ; tu me païras tout aujourd’hui en une 
feule piece de monnoVe, à moins que tu ne 
fafle les chofcs fui vaut mes intentions , & 
comme je viens de te l’expliquer ; car tu ne 
vaux rien. 

Pour vous , Mademoifelle Phenîce , qui 
m’avez déjà , plus d’une fois , procure de 
l’Argent pour vôtre liberté; vous favez très 
bien promettre, devons engager: mais vous 
êtes fort ignorante en execution d’engage- 
ment. Phenice! c’eftà vous à qui j’en veux: 
à vous qui faites les delices des grans hom- 
mes : fi , aujourd’hui , on ne m’aporte ici 
toute cette Provifion là des Terres de vos 
Amans , demain Fhenice ira fur le Balcon, 
couverte de Cuir de Phenicie , je veux dire 
empourprée de coups de fouet. , 

ACTE PREMIER. 
SCENE TROISIEME. 

Calidore, Pseudole^ 

B A L L I O N. 

CALIDORE: 

Pfeudole! n’entens tu pas ce que celui-là' 
dit ^ 

PSEUDOLE: 

Je vous en affure ,Monficur , quejePèn- 
tens J & j’y penfe fort ferieufement. 

B 6 CA** 
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G A L I D O R E: 

■ Que me confeille tu dé lui envoïer de peur 
qu’il ne proftituë ma Maitrefle? 

P S E U D O L E: 

Vous ferez bien d’avoir foin de cela. Mais, 
ne vous inquiétez point : je me charge de 
tout ; & j’agirai pour vous & pour moi. H 
y a longtems que cet honnête Maquereau 
& moi, nous nous voulons du bien, c’eft une 
vieille amitié. Je lui envoVrai aujourd’hui 
pour fou jour de nailEmce une infortune qui 
fera de poids , &qui eil toute prête à partir, 

G A L I D O R.E: 

A quoi bon cela? 

PSEUDOLE: 

Pouvez vous gagner fur vôtre efprît de 
vous mêler d’autre chofe? 

G A L I D O R E; 

Alais. 

P S E U D O L E; 

He bien, r»ais^ 

> GALIDORE.-r 

J’enrage. 

PSEUDOLE:, . 
EndurcifTez vous le cœur '. 

G A L I D O R E:r 
Je ne puis pas. 

P S E U D O L E: 

.Tâchez de le pouvoir. 

CA- 

dre patience, Tacite: men- 
tem durare ; agir tonfiam~ - 
ment. Catulle : ibdurare fe ; 
i'mdttrtir cantrt le chagrin; 


’ Cer dura : faitei veut le 
taur dur: c’eft â dite; roi- 
diflèz vous , tenez Htme , 
toïez maicte de vous même. 
Ovidcj durare animum ,pren- 
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G A L I D O R E: 

Comment pourrois- je retenir l’impetuofî- 
té démon efprit ? 

P S E U D O L E; 

Apliqucz vous plutôt au Raifonnable &.à 
l’Utile, qu’à -contenter vôtre palTioii en 
agüPint mal à propos. 

G A L I I> O R E : 

Bagatelles toutes pures ! l’amour n’a rien 
d’agreable , fi la folie n’y entre , & fi les 
amans fuivent toûjours la Raifo'n. 

: PSEUDOLE: 

Voulez vous continuer dans cette belle 
maxiine*là? 

G A L I D O R E: 

O mon cher Pfcudole! laifie moi le plaî- 
fir d’être fou, tiens ; congédié moi plûtôt fi 
tu veux. 

P S E U D-O L E': 

Souffrez que je m’en aille toutàd’heure. 

G A L I D O R E: 

Ah non ! refie , je te prie , refie .* je vais 
être tout comme tu me veux. 

-, .P. S E U D O^L E: 

üh !*à prefent , le bon fens a repris fapla/- 
ce ; vous voila fage. 

B A L L I O N : 

Le jour.s’avance ; & moi je m’arrête. Gar- 
çon ! rnarche devant moi. 

G A L I D O R E : ' 

^ Helas ! il s’én va : pourquoi ne le fais tU- 
point revenir .\‘f 

P S EU DO LE: 

Et vous, quelle eft vôtre impatience > al- 
lons doucement. 

-■ B- T- ^ CA- 
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C A L I D O R E: 

Mais avant qu’il foit parti tout à fait.... 

B A L L I O’N: 

Que Diable eft ce-là ? tu vas bien lentei 
ment , mon Garçon ? 

PSEUDOLE: 

Né aujourd’hui hola! Né aujourd’hui, 
c’eft à toi à qui je veux parler. Hola ho , 
Né aujourd’hui, reviens fur tes pas; Retour- 
ne la tete vers nous : quelque hâte que tu 
aVs , nous avons raifon pour te retarder^ 
Arrête donc ; il y a ici quel-cun qui vou- 
droit caufer un moment avec toi. 

' B A L L I O N: 

Qu’eft ce que cela? Quel importun s’avi- 
fè imprudement, étourdiment de m’arrêter, 
me voïant aufli prelTé que je le fuis? 

C A L I D O R E: 

C’eft un homme qui t’a fait du bien , & à 
qui tu as obligation de ton falut: du moins, 
fl t’a été très utile. 

B A L L I O N: . 

Celui qui a été, eft mort: celuicmielleii- 
c6re,eft vivant. - 

P S E U D O L E: 

C’eft répondre trop arrogamment. 

B A L L I O N:- . 

C’eft fe rendre trop fâcheux & trop im*- 
portun. 

C A L J D O R E: 

Arrête le par force , attrape le.. 

PSEU- 

* Hodie nateî Mortel de I qui célébré aujourd’hui l’An- 
cejout-ci! e'cit â direj^ toi. i nircifaiie de la-Nainànre! 

• ‘ Liut 


Acte I. Scene III. 

P S E U D O L E; 

Allons par ici à fa rencontre. 

B A L L I O N: 

Jupiter te confonde , qui que tu fois ! 

PSEUDOLE: 

C’eft le vœu que je Tais pour ta digne Per- 
fonne. 

B A L L 1 O N: 

Et moi , pour toi ; & pour celui que tu 
accompagne. Garçon ! tourne par ici. 

P S E U D O L E : 

N’eft il donc pas permis d’avoir une con- 
verfation avec vôtre Seigneurie 
B A L L I O N: 

Cela n’eft pas défendu ; mais , il ne me 
plait pas à'prefent. 

C A L I b O R E: 

S’il y va de ton profit, cela te plaira t-iU 
B A L L I O N: 

Dites moi^ je vous conjure , eft il per- 
mis de vivre ' , ou non à vôtre gré i* Qu’a- 
vez vous refolu fur ma deftinée ? 

P S E U D ü L E; 

Oh 1 demeure , arrête toi. 

B A L L I O N: 

LailTe moi aller. 

CALIDORE: 

Ballion, écouté. 

BALt 

P 

' Liât ne tkftcro vivere ? la de me tuifr , en vou* 
il ptrmh de Vivre , s'il rendant fi odieux Se fi im» 
•vouj plait f Comme s’il di- portunsi 
foie : avez vous donc lefo- 

I 


« 
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.. B A L L I O N : 

Je fuis fourd ; &: pour vous ? en vérité ,, 
vous êtes un "rand dîfcur de rien. 

C A L I D O R E: 

Je fai donné tant que j’ai eu dequoL 
B A L L I O N: 

Je ne vous demande pas ce. que vous avez 
donné. ' • • 

C A L T D O R E: 

Quand j’aurai , je recommencerai à te 
donner. . .. 

B A L L I O Nr 

Eh bien ! quand vous aurc2 , vousponrei. 
emmener vôtre Maitrelfe. 

G A L I D O R E: 

Helas! hclas! que j’ai miferablementper»- 
du ce que je t’ai porté , & ce que je t’ai 
donnéd , 

B A L,L.I O N: 

C’eft une afaire morte & vous en parlez 
comme li elle étoit.en* train. S’apliquer à 
faire une chofe faite; n’ell-cepas une extra* 
vagance? Donc, ne vous en deplaife, vous 
êtes un foû. 

FSE U D O L E: 

Du moins , conois celui à qui tu parle : 
fais tu qui il eft? 

B A L L I.O N: 

. Ce -qu’il a été ; il y a longtems que je ne 
l^gnore point ce qu’il eft à prefent ; c’eft 
i lui de le favoir»', Avance, Garçom 
, . , . P S E U D.O L E: 

Ne peux tu donc pas gagner fur toi de t’at.-* 

rêterv 


« 


Digitized by GoogI 



■ Acte I- S ce ne III. ~ 41 

réter ici, pour ecouter, du moins uiierbîs, 
ce qu’on veut te propoler pour ton profit? 

« B A L L I O N: 

Ace prix-là, jem’arrêteraf.Car quand j*bf- 
frirois aâuellement un facrifice à Jupiter le 
Très Haut;& que même, je tiendrois déjà les 
entrailles de la Vidime, pour les jetter dans 
le feu ; fi ,--dans ce tems-là, on mefaifoit 
voir refperan.ee d’un gain, je lai/Tcrois bien- 
vite là l’Autel, & tout l’Attirail Sacré.. 

P S E U D O E.- 
On ne fauroit attaquer cet homme-ci par 
la Pieté ; comme on y attaque les autres : il 
ne fait nul cas des Divinités dont lapuif-* 
lance efl: la plus redoutable ; & lesquelles', 
confequemment , il efi fort jufiede crain- 
dre le plus. 

B A L L I O N: 

H faut que je l’aborde , & que je lui fafilï 
mon compliment : bonjour, le plus mé- 
chant Coquin qu’il y ait parmi les Efclaves 
d’Athène! 

PSEUDOLE: 

Que les Dieux & les Déefies t’aiment à la 
fantailie de mon Maître, ôc à la mienne: ou 
fi tu mérité autre chofe , qu’ils ne t’aiment,^ 
ni ne te faifent aucun bien. 

B A L L I O N: 

Eh bien , Seigneur Calidore ! comment 
fait- 011? 

. P S E U D O L E:' . 

On efl: fort amoureux ; & en même tems, 
on efl diablement gueux. 

BAL- 
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B A L L I O N: 

Cela me toucheroît, fi’ la compalîlon pou- 
voir me fervir à nourir ma Famille^ 

P S E U D O'L E: 

Courage ! Tu n*as que faire de nous rfeu 
dire fur ce chapitre- là ; je t’alfure que nous 
te conoilfons bien. Mais fais tu ce que nous 
fouhaitons ? 

B A L L I O N: \ 

Par Pollux ! je m’en tiens prefque certain; 
vous auriez tous deux grande envie de me 
voir crever. 

PSEUDOLE: 

Quelque chofe d’aprochant : mais 7 je te 
prie , aprens pourquoi nous t’avons fait re-- 
broufl'er chemin. 

. B A L L I O N: 

J’ecoute : mais comme j’ai de grandes a- 
faires , abrégé le plus que tu pourras : que 
me veux tu? 

P S E .U D O L E: 

Mon Maître -ell honteux de ne Pavoir 
point encore donné. les vingt mines qu’il t’à 
promis pour ta belle Efclave;& il enahon- 
,te des le jours même qu’il t’a fait cette pro- 
melfe-là.. 

B A L L I O N:. 

Il eft beaucoup plus aifé defuporter cequi 
fait honte * que ce qui chagrine : ton Maî- 
tre 


I 


* Nimio id quod pudetfa- 
ciiius fertur , ^uam iliud cjuod 
pi^t : an fupporte beauçonp 
plus aiptment ce ejui attiré 
U. honte 9 que ce qui canfe 


le chagrin & Je repentir 
Sentence digne d*un Mac]ue- 
réanimais un honnête boni' 
me ne s'accommodcroic pas 
ci^une telle morale» 



hv G 
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tre cft honteux de ne m’avoîr point encore 
donné cet Argent là; & moi je fuis très fâ- 
ché de ne l’avoir pas reçu. 

PSEUDOLE: 

Il te le donnera ; il trouvera la fomme : 
mais il a peur que tu ne vende fa Mai- 
trelfe à un autre, à caufe de fes ennemis. 

B A L L I O N: 

Il y a longtems qu’il a eu occafion de don- 
ner l’Argent , s’il avoir voulu. 

C A L I D O R E ; 

Mais , fl je n’en avois point 
B A L L I O N: 

N’étiez vous pas amoureux ? C’étoit af- 
fez. Vous deviez emprunter ; avoir recours 
à rCJfurier ; mettre quelques nipes engage; 
enfin , il faloit voler , bien ^ , Mon- 

fieur vôtre Pere. 

PSEUDOLE: 

Il volcroit. fon Pere? Impudent que tu es. 
On ne doit pas craindre, que tu lui enfeigne 
à bien faire. 

B A L L I O N: 

Ce n’eft pas le devoir d’un Maquereau. 

C A L I D O R E: 

Moi, que je puiffe prendre de l’Argent 
à mon Pere, lui qui eft un fin & ru fé Vieil- 
lard ? Mais , d’ailleurs, quandje le pourrois, 
la crainte filiale le defend. ^ 

B A L L I O Nj 

J’entens. EmbralTez donc la nuit cette 
crainte filiale au lieu de Phenice. Mais puis- 
que je voi que vous la préférez à vôtre a- 
mour , cette crainte filiale , tous les hommes 

vous 
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vous font ils Peres ? N’avez vous Perfon» 
ne fur la Terre, à qui vous puifliei deman- 
der de l’Argent à emprunter? 

C A L I D O R E : ^ 

. Bien plus : le mot Preur eft même péri, 
à prefent. 

B A L L I O N: 

Ho, ho ; écoutez moi , au nom de Her- 
cule! Quand ces Gens qui redemandent foi- 
^eufement leur bien ; mais qui ne rendent 
jamais celui des autres quand , dis-je, ils 
lè font levez de table après un bon repas, 
tous ceux qui avoient coutume de Prêter, 
deviennent , par le péril d’autrui , plus cir- 
confpeéls à faire crédit. 

G A L I D O R E: 

Je fuis au comble de l’infortune : je ne 
puis trouver un Soû. Ainli,je languis, ega- 
lement confumé par l’amour , & par la di-’ 
zette d’ Argent. 

B A L L I O N:- - ’ ^ 

I Croïcz moi : achetez ‘ fous maîn , & à 
crédit de l’huile d’Olive; & revendez la haut 
à la main , & Argent comptant. Par Her- 
cule ! on peut faire par-là , jufqu’à deux 
cens mines bien comptées.. 

C A L I D O R E; 

' Je fuis perdu ! la loi des vingt cinq ans * 
me coupe la gorge : cette cruelle loi empê- 
‘ che 


* Eme die ceecA htreie o- 
; id vendito ecnlut* 
die: acheté^, de par Hercu- 
le ! acheté:^ de l'huile , au 
jour aveugle; fte veildez • là 
.au joue cdair^-: eipuiHous 


métaphoriques, pour dire, 
acheter à crédit caca die ; 
& revendre argent comp- 
tant, die oculata. 

* Lex me perdit quina vi- 
tenmnia : la lei dei vingt 
(i/ij 
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che tout le. Monde de vouloir négocier. un 
emprunt avec moi. j, • 

B A L L I O N: 

J’obferve aufli la même loi , j’ai peur de 
faire crédit. 


PSEUDOLE: 

Faire crédit? Quoi te repens tu de ce que 
(Cela t’a été d’un fi gros profit de fa part ? 

B A L L I O N: . \ * ; 

Tout Amant cft hors de foh devoir , s’il 
ne fait continuellement dés prefens ; s’il ne 
donne toûjours & fans fe rebuter; enfin, fi 
quand toutes les fources de fa libéralité font 
taries , il ne cefife pas tout aulîîtôt d’être a- 
mant. 


G A L I D O R E: 


Es tu donc înfenfible ? N’as tu point pi- 
tié de moi? ■' 

B A L L I O N: 

f Vous vene2‘à vuîde; vos paroles ne fon- 
nent point ’ ; &• moi' , je vous foùhaiterois 
•plein de vie & de fauté. ' 

' P S E U D O L E: 

Comment donc , eft ce qu’il eft mort? 

B AL LT O N: ‘ 

Qu’il foit ce qu’ôn voudra: certainement 


cinq dm fdit fcut mon mal* 
heur* Il entend la loi locco- 
xipnne , en vertu de laquel- 
le un fils de famille ne pou- 
voir", avant vingt cinq. ans, 
s’engager, ni contrarier ju-. 
lidiquement. 

' Diila non finant : vos 


parûtes ne fonnent point» En 
effet des raifons , foutenuës 
du bruit que., l’argent fait 
quand on le compte, quel- 
que foibles quelles puiflènc 
être d’ailleurs, ont une ver- 
tu mervellleufc pour perfua- 
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il dVmort potir moi, avec Tes. plaintes fte- 
riles , avec fes parolçs qui ne me produi- 
fent rien. Un Amant eft mort , fi tôt 
.qu’il déplait au Maquereau. Venez toujours 
à moi avec un plainte qui foit argentée ; car 
touchant ces trilles lamentations que vous 
faites fur vôtre brouillerie irréconciliable a- 
vec la Mounoïe , portez cela à vôtre belle 
Mère. . 

P S E U D Q .L É: 

Dis moi : n’as tu jamais été la Femme de ' 
fon Pere.^ 

B A L L I.O N:. . ' 

Les Dieux m’en prefervent ! 

P S E U D O I. E : ! 

Faîs.Ballion , fais ce que noustedcman- 
dons fur ma parole & fur ma foi d’homme 
d’honneur, fi tu crains de te fier à mon Maî- 
tre : dans ces trois jours-ci , je tirerai la 
Tomme de quelque endroit quecepuUreêtre, 
fur la Terre , ou fur la Mer. 

B A L L I O N: 

Que je te'falfe crédit ? à toi ?à toi? 

PSEU,D,OLE: 

. Pourquoi non ? 

. .'B A;L L î Q N; 

. C’eft que, par Pollux ! te faire crédit, & 
attacher une Chienne • fugitive, & affamée 
■ ■ ’ aux 


* Vna opéra dlligtm fa- 
gitivam Çnnem agninis la- 
ffif'us : c*eft comme fi fiat-' 
tafhois une chienne fuç^itive 
devant des tripes d'ngneau. 
h pompaiaîfon n'eU poinci 


naturelle* & elle eft enco- 

” * 

rc moins élevée. £11*3 fon 
. fens neanmoins* Ôc Je voi- 
ci ; Comme on a toute la 
peine du monde à tirer un 
chien aftamc d'auprès d'une 

man-» 
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aux întcftins d’un Agneau , ce feroît pour 
moi toute la même chofe. 

C A L I D O R E: . 

Eft-ce aîn'ii que tu recoUois tout le bien 
que je t’ai fait? , 

B A L L I O N: 

Quelle reconoilfance exigez vous , Mon- 
fieur , de vôtre très obligé Serviteur? 

CALIDORE: 

Je te prie de laifler couler ces (îx joùrs-ci 
avant de vendre ta Phenice , afin de ne me 
point faire mourir d’amour. 

B A L L I O N : 

Raflurez vous , calmez vous , reprenez 
courage: j’attendrai , meme, jufqu’à fix 
mois. 

CALIDORE: 

Quelle agréable furprife ! Tu es le plus 
charmant des Humains. ’ 

B A L L I O N: 

Bien plus : vous plait il que j’aûgmente 
encore vôtre joie? 

CALIDORE: 

Par quel moïen? 

B A L L I O N: 

C’efl- que Phenice n’efi plus chez moi pour 
être vendue. 

CALIDORE: ‘ 

Tu ne l’as plus pour la vendre? 

BAL- 


mangeaille qu’il trouve de- 
licieufe , aulli me leroK il 
preCque impt'fljble, fi je te 
taifois Cicdic , de leitrec 


mon argenr. Plaute n’cft 
pas tecnnnorfiable dans ces 
fortes d'idées. ' 

• . ‘ Zal* 
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48 Le P s e u d o b, 

B A L L I O N:‘ 

Non furement ; ’& vrai comme il y a un 
Hercule. 

C A L I D O R E: 
Pfeudoleîfais venir desHofties, des Vi£H- 
mes, des Bouchers', afin que je facrîfie au 
grand Jupiter que voici car Ballion m’eft pins 
Jupiter que Jupiter ; oui que Jupiter même. 

BAXLION: 

Je ne veux point de Vidlimes : je veux é- 
tre apaifé par de bel & bon Argent. 

C A L I D O R E: 

Cours donc, Pfeudole ! que fais tu là fur 
tes piez ? Va vite chercher des agneaux, 
n’entciistu pas ce que dit mon Jupiter.^ 

PSEUDÜLE: 

Je ferai ici dans un moment, Mais au- 
paravant il faut que je coure juique hors la 
Porte Metie *. 

C A L I D O R E: 

Quelle affaire as tu là ? 

PSEUDOLE: 

J’en ferai venir deux bouchers avec des 
Chariots ? : j’y ferai mettre aulîi deux pa- 
quets de verges ou baguettes d’orme , afin 

que 


* LdnUs-. ce mot U ne fe 
prend pas ici Piopienicnt 
pour bouchers. Il hgnific ^ 
ce (}u'on appelle en latin 
Pojtas , c’elt à dire , les Mi- 
nilircs qui tuoïent les Vi- 
âimes qu’on alloic offrir en 
factifice : & que le Piètre 
eenoit déjà. 

* Extra ptrt dv* Mttidm: 
btrt U pQTjd Mttié> Ce- i 


toit Id ou demeuiolent le* 
Bouleaux ; & comme c’è- 
inic auin le lieu deflinè i 
reaeciitinn des criminels , 
on y voïoir des cadavres • 
des onèmens , des croix , des 
gibets, &c. 

* C»m tintinnabuUt- Tin- 
tinnabulum eli une elpece de 
voiture ou de Chariot. 
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<ÎTie nôtre Jupiter en ait tout Ton foûs pour le 
iacrifice. Ce Jupiter Maquereau fera pendu. 
B A L L I O N: 


Il n’eft pas de ton intérêt que je meure. 

PSEUDOLE: 

Pourquoi ? 

13 A L L I O N: 

Je vais te le dire. C’eft que taht que je 
vivrai, tu ne feras jamais honnête homme.. 
P S E U D O L E: 


Il n’efl: pas mon plus à toi de ton intérêt 
que je meOre. 

B A L L I O N: 

Pourquoi? 

P S E U DOLE: 


Parce que fî je n’étois plus du nombre des 
Vivans , tu lerois le premier' Scélérat û’A* 
thène. 


C A L I D O R E: - 

Dis moi , Ballion , je t’en prie ; mais je 
te conjure par Hercule de me parler ferieu** 
fement : elt il vrai que tu n’as plus Phenice 
ma Maitrell'e pour la vendre? 

BALLION:' 

Non a/Turement , non , par le Temple- 
de Pollux ! je ne l’ai plus pour la vendre; 
car il y a déjà longtems que je l’ai vendue. 

C A L I D O R E: 
Comment? 

B'A L L I O N: 


Sans ornemens , avec tous fes boïaux. 


C A L I D O R E : 
Tu as vendu ma MaitrefTe? 


<4 


It Pfeudi!e- C B A L” 
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' fp L e P s e u d b L E- 
B -A L L I O N:^ 

‘En doutez vous encore ? je l’ai venduîî 
^ingt Mines. 

C A L ï D O R E: 

Vingt Mines ? 

B A LL ION:' 

Vingt Mines ; ou , fi cela vous accommo- 
de mieux , quatre fois cinq Mines je l’ai 
wrrduë à un Soldat de Macedoiiie.; & j’en 
ai déjà reçu quinze Mines. ‘ 

' C A L I D O R E:/ ■’ 
<^u’entens-je ? Que m’aprens tu la? - 
B A L L I O N: 

Que vôtre MaitreÜe cil changée en A'r- 
■ gP4t . 

C A L I D O R E; 

'Pourquoi as tu ofé commettre un telle 
nâion? - - . ' . 

BA.LLION: 

, . Je l’ai voulu ; la Créature m’apartenoit 
* en propre ; j’etois en droit d’en dispofer. 

C A L 1 D O R £: 

Hola ho j Pfeudole ! va,4np. quérir une 
epéc. 

P S E U D O L E: 
•Quel^efoin avez vous de ce vilain inflru^ 
ment -là? ^ ' 


I ■ . 

' ---- amicar» tuam effe 
fadttm urgent fam : que vi~ 
tre MéttrcJJe tfl devtnué d'ar- 
^enP: otivoii biencju’il veut 


CA- 

dire qu’il a thange Phcnice 
contre de l’argent ; c’eft à 
dire qu’il la vendue. 

* — qu4»- 
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Acte 1. Scene HI. 

C A L I D O R E: 

Voleur de bûchers & d’obfèques 
B A L L I ü N: 

Alïîi rement. 

G A L I D O R E ; 

Rfrfte de gibet. 

B A L L I O N: 

C’efl très bien fait. 

C A L I D O R E: 

Qui trompe, qui fourbe fes alFociez. 

B A L L I O N: 

Cela eft de ma pratique & de mon metier . 

P S E Ü D O L E: 

Meurtrier de fon Pere. 

B A L L I O N: 

Continue toi. 

P S E U D O L E: 

Sacrilege. 

B A L L I O N: 

Je l’avoue. 

C'A L I D O R £: 

Parjure. 

B A L L I O N.- 
Vous rechantez les vieilles chanfems:- 
C A L I D O.R E: - 
Violateur des lois. 

C3 BAL-' 


’ Bûftirapé i Bujtirape ; 
e’eft ainû qu’on apelloitce-, 
lui qui voloit quelque cho 
fc du inangec qu’on met- 
toic fur les tombeaux pour 
legalet les morts. 'Ou , pour 
■lieux dire , du felUn qu'on 


raifoit, auprès des fepulm- 
les aux Vieillards -décré- 
pits . comme pour les aver- 
tir qu’ils n’avuient plus 
qu’un pas â faire pour y de- 
ccndie. 


Digitized by Google 


f4 Le P s e u d o ■ l' e. 

B A L L r O N: 

D’une grande force. 

P S E U D O. L E : 

Perte & corrupteur des Jeunes Gerts., 

B A L L I O N: 

Très vivement,, & tant que je puis., 

G A L I D O R E; 

Voleur. 

B A L LJ O N: 

Bon V cela me plait '. 

PSEUDOLE 

Fugitif. 

B A L L I O N: 

Fort bien. 

G A L I D O. R E: 

La tromperie publique. 

B A L L I O N: 
Entièrement. 

P S E U D O L E : 

Fourbe. 

G A L f D O R E: 

Vilain & fale Maquereau. 

P S E U D/O L E.- 
Ame de boue.. 

B A LL I O N: 

O les bons &*liabiles chantres- L , 

’ ■ G A L I D O R E; 

'Tu as battu Pere & Mere. 

B A L L I O N: ' ' . 

Et je les ai tué. tous deux , plûtôt que de 

leur 

• Bab* ! iruerje£tionpour exprimer la- Joïe qu’on axl< cî 
qu’on euiend. i , s 

* Slfinf 
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,C A L LD O R E : 

Pour tuer ce Scélérat j & enfuite,.nietueîr 

«uffi moi même. , 

P S E.U D O L E: ^ 

' Ôu plûtôt , ne tuëï que vous , Monncur j 
car pour cer hoiTurie-ci? Croiez moi , .dort 
vous en fera bien tôt raifon j il va périr de 
faim un de ces jours, 

C A L I D O R E: . 

Que répondras tu^ô le plus inljgnePatjU'' 
T« de tous les Mortels qui habitent la lurla- 
. ce delà Terre ' ? Ne m’avqis tu pas promis 
fous ferment de' ne vendre jamais Phenice a- 
d’autre qu’à moi.!* ^ ^ 

•B A L L I O N: 

Je râvoucV 

C A Ll D'OGRE: 

Mais iurê, par des paroles * cxpreüément' 
recherchées & folemnelles? 

B A L b I O N: 

Ajouter aulîi , délibérées de concert. 

G A L I D O R E ; 

Tu t’ès donc Parjuré dans toutes les for- 
mes , SedenU ? t ~ 

B A L^L I O Nr 

Il eft vrai: mais j’ai ‘P Argent’- bien enfer- 
mé dans mon Goitre fort; &, quoique Sce- 
1 , . ; - - - C 2 lerat,- 


.... quantum Urra U- 
ÿt’:^nutant que la Terre en 
couvre : ttgit pour 

fuftinet , en feùtient. 

nemp^ verbit e»n- 
ceptis: & même en termn 
yfrimels. C& qui s’apeUoit 
4 uiM ver-bh etnceptii % c’etoii. 


jurer fuivani la manicie & 
les paroles exptffles «lu ler- 
iTiepr que quclcuu ili«^oir ; 
& telle croit la formulé ; e» 
animé mei fententia furo : je 
1 jure dans U Jincerété devnn 
I amoi ■ 

*' , J4W» 
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Acte f. Scene IIIl 5*7.. 

C A L I D O R E: 

Rien de meilleur , ni de plus jufte que ta'^ ' 
.demande. 

PSEUDOLE; 

Allez donc vite, Monlieur;& hâtez vous 
d’amener un homme tel que je l’ai dépeint. 

Entre un grand nombre de Gens, foi difant 
amis ; il y en a bfen peu fur quoi on puiflè * ' 
compter. 

CAL I D O R E; 

Je fai cela. 

PSEUDOLE; , ! 

Faîtes donc à droit & à gauche une le- j 

vée de Soldats ; & dans toute cette Com- 
pagnie-là, choilîflez en un qui foit fur & vè- ; 

ritable. ' i 

■ • C A L I D O R E : • I 

Je ferai en forte qu’il foit ici dans unmo- ^ I 

ment. 

- PSEUDOLE: 

Mais partirez vous à la fin , Monfieur ? • 

Vous retardez en parlant toûjours. 

ACTE PREMIER. 

SCENE QUATRIEME, 

P s E U D O L E. \ 

■ P S E U D O L E: \ 

Puis qu^il efl parti , te voila feul , .Pfeu- | 

dole. Que feras tu à prefent Tu as donné 
à ton jeune Maître des p.aroles magnifiques: 

C s com- 

. 

I 
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^”8 Le P s e u d o l e. 

comment t’^y prendras tu pour pouvoir rem- 
plir ta promcire? Tu> n’as encore à la main, 
ni Argent , ni mcine aucun moïen ' bien 
invente pour en trouver. Sûrement , je ne 
fai ce que je dois faire. Tu ne vois pas feu- 
lement par où tu pourrois débuter , ni le 
moindre expédient alluré pour former la 
trame * de cette toile. 

ÎVIais comme unPoëte quand- il prend 
fes tablettes, cherche ce qui nk'ft nulle part; 
& cependant ne laiffe pas de trouver en 
donnant au faux la couleur du Vrai; de mê- 
me je deviendrai Poëte ; & je vais trouver 
'vingt mines , quoi que elles foient encore 
i mon egard dans les cfpaccs imaginaires. 


' Güttd certi (onfîlii, u- 
n* ç»ut# Je dejjein ajfnri. 
CeU le dit metaphoricjue- 
nient pour exprimer , n’a- 
^ voir point , eurore pris foo 
parti ; ê;te dans le doute Sc 
dans l'irteiblution ; enfin ; 

' s’etre engagé à une choie ;■ 
ne f J voit par où s’y pien- 
dre pour l'executer. C’eïl 
dans -le meme fens allego- 
lique que les Antiens di- 
füient , ne ptlunt ifuidem 
hdbei viri boni ; tu n'aj 
mime un ftil de l'hennitt 
hémme , pour dire , tu es un 
Stelerat Achevé. ' 

Ad detexundem ttlam 
C*eft i\ dire , conte xtndam 
£our fdird Id toile. Allégo- 
rie prife des lillerans ; ils 
commencent premièrement 
' éeuf ouvrage ,< & enfuiic , 


ils cn-Yonr le tiflTa. Pfeu- 
dolc pjile ici de' la* ma- 
chine d'impollurc qu’il doit 
inventer 5c drcllêr coiitie le 
Maqnercau. 

* Sed Peetd tabu- 

Ids cum ccepit fibi ! mdis 
comme un Poète , epunnd il 
4 pris fil tdbièies: P/budole 
compare un Mochiiiilie eii 
fourbeiie 'avec un Poetc : 6C 
dit que l'un l’autie,lorj 
; qu’ils le mettent à l’üu- 
vuge , ne favent encore ce 
qu’ils doivent fjite. Pat le 
tïïoitabl.ues, il ‘aat enten- 
dre ce bois mince Ô£ en- 
duit de cire dont les An- 
ciens fe fervoient pourectu 
re avant l’inveniion du pa- 
pier. D’autres lifent /4ii4- 
Idt , (et Comedith 
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Acte T. Scène IIT. ff 

leur donnée à manger. Ne me fuis-je point 
encore noirci def quelque autre forfait ^ 

P S E U' D O L E : 

Nous verfons nos injures dans un ton- 
neau percé nous perdons nôtre. peine. 

B A L L I O H: 

. N*avez vous plus rien à me dire;*' 

C A L I D O R E; 

N’as tu pas de honte ? 

B A L-L I-O N: 

Oui , de vous avoir trouve vuide . conv 
me une noix venteufe , & dans laquelle i 
n’y a rien '. Mais quoique vous m’àieztout 
couvert d’outrages jufqu’à vous en rebu- 
ter , Il le Soldat ne m’aporte pas les cinq 
Alînes qu’il doit de relie , comme c’ell aa- 
jourd’huide jour fixé pour finir le païmenf, 
fi , dis-je , mon acheteur ne paroit point, 
ou que je n’aVe pas de Tes nouvelles , je croi- 
que je pourrai bien faire mon devoir.' 
CÀLID>O.RE; 

Quel devoir } 

B A-L L I a N; 

Si vous m’aportez de l’Argent , je rom- 
prai le marché du Soldat: je retirerai ma pa- 
role ; & je garderai fort bien les quinze mi- 
nes. Voila ce que c’èft que mon devoir. Je 
vous parlerai d’avantage , s’H en ell befoîn. 
Mais touchant ce que vous me demandez' 
d’avoir pitié de vous ?‘fans Argent cela eft 

I C 4 tout' 

* * cajptm nucft» . I fi , fine medulla i «n» »«/»« 

ttmmt une noix r.ù it-tt'y4 venteufe ^ fans TtlcüeÜK' ' 
rien. Teirone ; nux venie- 1 

é • 


- J Acte I. Scene \T. <fi 

.G A L L I P H O N: 

Tous ces Gens qui vont de porte en por- 
te', publier * les crimes des autres , ou qui 
prêtent volontiers l’oreille aux accufations, 
fi on les traitoît à ma fantaifie & qu’on, 
voulût rn’en croire, ils feroient tous pendus 
tant les raporteurs que ceux qui ecoutent 
les raports. Car ce qu’ils viennent vous 
dire que vôtre Fils , aïant une MaitrelTe^,,, 
cherche à vous attraper de TArgent , c’eft 
peut-être une grande fauflTeté , une infigne 
calomnie. Mais quand cela feroit, princi- 
palement eu egard aux mœurs & aux coutu- 
mes de nôtre Tems, qu’eft ce qu’il yauroit 
de furprenant dans la conduitede vôtre Fils.^ 
Qu’un j'eune homme foit épris d’une belle 
Efclave ; & qii’ri ait envie de lui procurer 
le riche Trefor de la liberté , cela eft.-îl 
nouveau? 

' PSEUDOLE;— 

L’aimable Vieillard ! 

g. 7 sr^ 


* Htmintt qui gtfiànt , 
qmique nufcuUant cràmina ; 
trs Geni qui portent &■ qui 
eeoutenp les crimes. ' Ce U 
à dire: ceux qui divulguent, 
qui publient les crimes des 
autres } on les nommoit, 
£0 flores, ou geflatores , des 
forteurs. Senéque pefimuwo- 
genus hominum videbntur , 
qui verba geflorent. Suut 
qutinm qui vitid geflanr. 
JiêTusa. fetsn» smdtum »»tet: 


nam etUmJf' flatim non eflti 
fit , femina in anima rtlin- 
quic ; ceux la paffbitnt pour' 
une très mauvatfe ejfpèc» 
d'hommes, qui portaient det^ 
parties. Il y en a aujii qui 
^ portent des vices, La langue 
de ces derniers ■ fait bien du 
mal ; car jî elle ne fait pat 
d'abord fin mauvais effet , il' 
en refle une ftmtnte dans 
l'tfptite 

*’ t'iras 
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f^Z. L E P’ EUE O'L E. 

S -IM' O- N:- 

• Je ne veux pas qu’iî'ljûîve ^antiquité danS‘ 
■ce genre*là 

CALLI'PHO'N: ' 

Mais c^eft en vain que vous ne le voulez- 
pas. Ne feriez vous pas tout de même ü 
vous étiez à l’age , & en la place de vôtre 
'Fils ? Il faut qu’un Pere foit bon ,, qui'veut 
"que fon Fils vaille mieux que lui même 
•n’a valu dans fon tems. Car ladépenfe, la 
dilîipation que vous failîez pour vos plailirs 
'de Jeunelle ce qu’il en coutoit pour vos 
'crimes & pour vos débauches ,.cet Argent- 
là auroit pû fediftribucr, têtcà'tête ' & hom- 
me par homme, chez lê menu Peuple: vous 
'etonnez vous donc, li le Fils fuis les traces- 
du Pere.!’ - ' ’ . 

PS E U DO L E: . 

Grand Jupiter! Qjue vous êtes peu d’hom- 
mes accommodan's, complaifans , compa- 
tilTans aux fuiblelfesde vos femblables lOh,, 
oh ! voila ce qui s’apelle conoitre les de- 
'voifs d’an Pere aufli raifonnable ,* que bon; 

aulîî 


’ Ve fu J ne/e fâcSat : je ne 
"T/eux pat tjuîl pratirjHe les 
andins ufaj^ts ; coiniî’.e s’il 
«iifoit; vous dites tju'il n’y 
*à rien de nouveau à voir 
un jeune homme psifionné 
pour une belle fille. C'cll i 
caufe de cela même oue je 
ne veux pas que mou Fils 
fôit ameureux ; car je ne 
pretens pas <ju’il fuivt l'an- 

cieunc' coutujm. 

, 1 


* Fèpulo vtr'itim petuit di~ 
fperttrier : car la ruine^ cjut 
‘veut avtt^ fait , a pù être 
partait. par tête entre le pm- 
p/e. C’cflàilire: vous avez 
fait une depenfe fi protli- 
gieufe, vous avez confurré 
tant d’argent , que fi vous 
aviez donné tout te bien Id . 
au Peuple , chaque particu- 
lier auroit pù en -avoir fit 
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: A C T E T . S C E N E IV. fp 

îl y a longtems que j’avois promis à Cali- 
,dore de lui trouver cet Argent- là ; & alors 
’ mon dcffein étoit de lancer le javelot con- 
tre nôtre^Vieillard ' : maisjene fai comment 
le RufédeBon-hommeapreirenriIecoup,& , 
l’a détourné. Il faut que je me taifeije voiSi- 
"mon , nôtre vieux Maître qui vient ici a- 
vec Galliphon fon Voifin. Je déterrerai au- 
‘jonrd’hui de cet ancien Monument * vingt 
■Mines pour les donner à mon jeuneMaître. 
En attendant, je vais me retirer ici pour di- 
stendre leur converfation. 


* At valut injictre trà^u- 1 
lam in noflram ftntm : Or \ 
j'ai voulu lancer le trait con- ] 
tre nôtre bm homme- Tra- 
guta tft une cfpece dedart), 

. à. peu près comme une de- 
mi Pique , ou. une Hale- 
burde. Le tncmc terme, ye- 
'nant de trahere traîner 
gnifie auiî*- un Filet- 0-< 
peut l’emploïer nieiaphori- 
ij'.iement d tns tous les deux 
Cens pour marquer une four- 
. btrie. 

Ex hoc fi'f ultra veiere 
■viginti Minât , Ejfodiam 


ego hadie : je tirerai aujeur- 
d hui vingt Minet de ce vieux 
Sépulcre. C’ètoit la-coutu- 
me chez- les Anciens de ca- 
chet l’Argent Domefiique 
dans les- Sépulcres pour le 
placer plus furemem : par ce 
que c’ètoit un crime h-.irtU 
ble, de violer -là Religion 
dts fepuliures. Or l>fcudb- 
le apelle Simon fon Makre, 
'un vieux tombeau où il 
femble que l’Argent foit à 
couvert des voleurs , mais 
d’où il n’cÙ pourtant pax 
impolfible de le tirer,. 


A C T E P R E M I E R.. , 
. SC-ENE CmriUIEME. 
Simon,Calliî>hon,, 

^PSEUDOLE. 


SIMON; 

Si un choililToit à Athène un Diélateut-* 

C 6 par^ 
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Acte I. S ce ne -V. 

S.I.MON: 

Il va vous.tuer par fon ftus dé langue: en 
forte que vous necroirez.pas être avec Pfeu- 
dole,mais vous vous imaginerez parler avec 
-.un autre Socrate; 

P S E U D O L E.-, ■ 

Ccla.eft vrai. Il y a longtems. que vous 
me meprifez , je. m’en aperçois fort bien ; je 
;fai que vous n*avez gucré de confiance en 
•moi : vousvoùdriez que je ne valuffe rien; 

vous faites tout ce qu’il faut pour me 
irendreiSceierat : cependant,, malgré tout 
cela., je ferai honnête homme. 

SIMON.- 

Fais en forte , Pfeudole , que la Maifon 
m’ait point d’Oreilles, afin que mes paroles 
'.puilfent palTer librement par tout où j’en’ 
-ai envie.. 

PSÊÛDb..LE.- . . • 

Ca ! dîtes tout ce qui;vous plaira, Mon- 
ifieur: mais je fuis en-colere contre vous. 

Sil'M.ON; j 

Toi , mon Efcluve en colere contre moi? 

PFEUDOLE: 

Eft-ce que cela vous furprend?' 

SIMON: 

Par Hercule! j’ai fujet de craîndre ta c6- 

■ . lere.-^ 


i/ard» ' Cîccron : */)i infirma 
»atate imhecilla que mtntt ^ 
:VtJ natura ftt caliginim 
xÊtrnitur i dans un dgt inSr- ' 
■me lorftjue . Vefprit efi 

feibte , en voie dans robfcu- 
fité U ferte de. la naeure» 


Aurefle , remarque 
mène de fubtilcmenc-le Dd* 
fiaaiKe , ce qu’on voit au 
travers d’un brouillard on 
le voir à la vérité; mais 
beaucoup moins dt^inCiement 
que fi l'air iw$] forain» : .. . 

* Dily^ 


66 LÉ P s E U D O t.E. 

lere , puisque coîcre y a : aparemment , tir 
penfe à me battre d’une autre maniéré qiïe je 
n’af coutume de te frapcr. 

C A L L I P H O N: 

Qu’en pcnfez vous ,? Par le Temple-de 
PoHnx ! je croi qu’iT a’railbn d’être fâché 
puisque vous ne vous fiez pas afTez à luis* 
SIMON: 

He bien ! qu’il garde' Ton chagrin contre 
moi ; j’y conlens; je me tiendrai li bienfue 
mes gardes , qu’il ne me fera point de mal. 
-Mais que dis tu? Qu’ciV-ce que c’eft, à toa 
avis , que ce que je veux te demander ? 

P S E U P O L E: ^ 

Si 'vous fouhaitez être inftruicà fond' fur 
quelque chofe , interrogez- moi de ce que 
je fai ; & alors » vous pourre^ compter fur 
mes réponfes comme fur celles de l’Ora- 
•cledeDelphcsi.- 

SIMON: ■' 

Prens donc garde à- toi; & fouviens toi 
bien de ta prome/fe. Suis, tu que mon Fils 
^aime une.iouëulè de flûte? Que répons- tu? 

^ . PSEU- 

* Detphh ttbi rtÇponfHm poUon '.infpîroip , fie qui 
dkit» - prene^ mu riponft lendoitHcs Ôtaclf s ètaiu 
ftmmt un OracU prontmt à fife lut une petite table ixroiJ 
Delphes, Delphe” ctoit une piei, qu’on apelloit Ttfepiéi 
•Ville de Bioiie , proche du ou Ctrtina , à caufe qu’elle 
mont Pamallc. Apollon y ètoit couvcite de lu pau du 
avoit un Temple 'Serpent' 'l'iion, > Ce qtai»^ 

que, enrichi d’une- intinitc fait dire Virgile ne et* 
de ptefens , qu’on y en- Phœbi Certtnn fefellit s pour 

Toîoit de toutes pairs. Il y dire les Oracles d'AptUen 
avoit dans ce Ten>ple une 'n'ant p>int été trampturs À 
■pretfede qih'oii nommoit vôirt égarà> • > 

PiûcHna ou PitonUl'e qu’ A- * - 
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Acte I. Scene. V. 6 ^ 
aufîl équitable que tendre envers fou Fils. 

. ^ S I M O N; 

Qui parle là ? C’cÜ lans doute , mon E- 
fclave Pfeudale. Ce Maître Scélérat me 
^te & me corrompt mon Fils : c’eft foh 
Guide, c’eft fon Pédagogue ' : j’ai grande 
envie de' le taire palFcr par une bonne tor- 
ture. • 

C A L L I P H O N: 

Voila déjà une folie de s’y prendre ainft 
par la colere & par l’emportement. Ne 
vaut il pas beaucoup mieux le tâter, leque- 
ftfonner par douceur , tâchant par là de 
découvrir lî les raports , qu’on vous fait, 
font bien du mal fondez. Quand on fe pof- 
, fede dans une affaire facheufe, on s’epargne 
. la moitié du chagrin. . , 

SI- 


• t 

' hic ilU tfl Ptdâ- 
goÿit : c’elk lui qui elt fon 

• Peilagogue. Anciennement 
le Pédagogue êtoir di/lingué 
du Precepteur.ledeinieten- 
.fei^noit les Lettres; & l’au 
ire les bonnes moeurs. Se 

•< neque : Pr^tcipttret - , Ptda- 
gegi'jue pueris p lad dis dintur: 
q\ton ait foin de donner dti 

. Prtc<pteHrt-Ù'‘dee.Ptdafoguts. 
aux jeunes Cens ^ui font pai- 
Jshles ù" de hon naturel- 
*• Jam ijiac in/tpitn- 

• -J itiaejl I. . 

Sic iram in promptu.gerere : 

’c'efl déjà une folse de àthu- 
ter par la colere par l'em- 

, £orienunt>. Ennius ^ 4m- 


eitiat atque ini-micitiat in 
frontt pTomptus gtro • Vami- 
tié la haine paroijfént 
tout d'un coup fur mon vifager 
Ciceion:. Hic, cfutd caterit 
anima fentiebat , id magie 
<juam. cateri. , & vultH 

promptum habuit & linguks 
celui ci fentoit est fon ame 
tout ce. tjue les autres fen^ 
Uoient : mais il tut cela plut 
que les autres , que la ch^ft 
parut tout d'un ceup fur fon 
tnfage , S" fur fa langue. 
Apulée : in primori front* 
animum geftare montrer u’a- 
bord fur le front et qu'on 4 
dant l'efprit, 

•c. ' 


! 
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Acte L Scene V. Cs > 

froît point de delai ; la peine' du moulin é- 
toit plus éloignée ; celle là étoit prefente- 
celle-ci promettoit quelques jours d’inter- 
valle *. ^ 

S I O N ; 

Mais comment ferez vous à prefent ? car 
furement , vous ne m’attraperez rien vd ' 
principalement qu’étant informé de vos in- 
^ntioiis , je ferai toûjours fur le qui vive'i 
1) ailleurs ] avertirai tôut le Monde de nê^ 
pas vous faire crédit d’un foû. 

PSEUDOLE- 

Par le Temple de Pollux , je ne deman- 
derai d Argent a pcrloime ; tant que les 
Uieux vous conferveront la vie , par Her- 
aurez la bonté de m’en four- 
nm. Ceitainement j’en recevrai devons, 
MoiiHeur. ^ ’ 

SIMON; 

Tu en recevras de moi ? 

PSEUDOLE: 

J en recevrai. 

SIMON; 

Si je t’en donne; par Hercule ! je te per-' 
metS' de m arracher un œuil. ^ 

,PSEUDOLE: 

V ous ni en donnerez , vous dis-je; ^ bien’ 
plus ; je vous confeillc , à prefent de vous' 
deher de moi. 

_ . ^ . .SIMON; 

Ma foi , je te le jure , & je ne puis en‘ 

dis- 

• HuU dlecuU I paff,r u-, cî. ten,s entre 

cea a dire ; ,1 devo., ic j Je crime 3c le chàtimcm. 
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JO L e’ P' s E II. D o-i. E. 

disconvenir, fi tu me tire.de mon Argent, 

• tu feras une aâîon bien extraordinaire. 

! P S E U D O. L E: 

Je la ferai. - - . 

SIMON; 

. En cas que tu ne puilTc.point reülîîr à quoi 
te foumets tu ? ! 

PSEU-DOLE: . 

F altes moi F ouè’ter. Mais en cas de fuc- 
cè.s ; & fi, j’emporte la proie & le >butih , à 
quoi voulev. vous vous engager ? 

• SIMON.- 

Je prens. Jupiter à témoin , que tu palîc- 
ras la vie , exempt & franc- de toute puni- 
tiom . , ' 

P S E U D O 'L É : ' | 

, Tâchez donc de v.o us en fou venir. î 

• SIMON.- 

Quoi , je ne pourrai pas garder mon Ar- 
gent, étant bien averti qu’ôn t'ait tout ce qu’on 
peut pour me. voler ? ■ ' . 

PSEUDOLE: ' 

Oui, je vous avertis de prendre bien garde 
à vous.-ie vous donne avis, vous dis-jede veil- 
ler fbigneufement fur. vôtre Tréfor: . prenez . 
garde , veille?,. Avec tout, cela vous ri’en 
compterez pas moins dès aujourd’hui , de 
vos efpèces dans ces mains-ci. , - 
C A LL I P H ON: 

Par le Temple de Pollux ! ' voila un habi- , 
le & rare homme s’il accomplit fa' promclfe. 

P S E U D O L E; ; 

Si je ne le fais pas , emmenez moi pour 
être vôtre Efclave. 


SI- 


■ AcTE'I. s CENE V. 

P s E U D O L E; ■ 

‘C’eft à moi de nier. 

SIMON:' 

A laquelle il voudroit .bien faire le beau 
& riche prefent de la liberté ? 

P S E U D O L E: 

Je nie & celui-ci ,& celui-la. 

SIMON: 

Qu’ell ce^que c’eft que ces vingt Mines 
que tu te préparé à m’escamoter par trom- 
perie , & par ja fubtilité de tes rufes? • 
F S E U D O L E : 

Moi , que je vous emporte cette fom- 
mc-là? 

SIMON: 

Oui & là donner à mon Fils qui doit 
Pemploïer au rachat & à 1^ (^rar^hijfemem de 
fa MaitrelTe. . 

^ P S e‘U DOLE: ‘ 

Je ne fauroîs'plus reculer : il faut que je 
confelTe celui-ci , ^ celui-là. ^ 

C A L L I P H O N.- 
.11 avoue. 

S I M O N: 

Ne vous l’ai-je pas dit il y a longtems, 
Mon Voilîn? ‘ 

C A L‘L I P H O N: ^ ' 

Je m’en foiiviens. ' • ' 

^ * SIMON.* 

Pourquoi , quand tu as fu ces amours-là, 
me les, as tu caché } Pourquoi ne m’en as 
tu point averti ? 

•P S EU D O L E.* 

Je vai vous le dire : c’eft que je ne vou- 

lois 
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A G TE î. s CE NE V. 7=1 
SIMON: 

C’efl: parler fenfeinent & en bon Dôme- ' 
■ftique ; car à prefent , tu m’apartieiis. • 

P S E'U DOLE: 

Voulez vous que je vous dife encore 
quelque chofe qui vous etonnera d’avan- 
tage ? . * 

e A L L I P H O N: 

Par Hercule ! j’ai grande envie de l’en- 
tendre ; car je t’ecoute avec aflez de plailir. 
P S EU DOLE: 

Avant que jedêcendedans l’ Arene, avant 
que j’entre en lice pour donner ce combat- 
là , j’en donnerai un autre qui fera fameux, 
& digne d’un fouvenir immortel. 

S I M O N: 

Quel combat ! 

PSEUDOL E: 

Oh, oh ! j’enlevcrai par tromperie ;& par 
une rufc des plus futilement imaginées, j’en- 
leverai, dU-je, plaifamment au Maquereau 
vôtre Voifin cette belle Mulîcienne dont 
vôtre Fils eft û eperdûment amoureux. 

S I M O N: 

' Que me dis tu là? 

PSEUDOLE: 

Ces deux admirables exploits feront finis 
dès ce foir. 

. : SIMON: 

En vérité, fi tu execute ces deux projets- 
là, comme tu le dis , tu furpafTeras en mé- 
rité le Roi Agatocle. Maisaufll, fi tu e>- 
chüue dans ces hautes entreprifes, n’y aura- 
t-il pas dès lors unjufiefujet, pour m’en- 

/« P/endoU, D • ga- 
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^ager à te faire jettcr aufli tôt dans le Mou- 

PSEUDOLE: 

Vous m’y fereï jettcr , je ne dis pas pour 
• un jour , je confens que ce foit , pour tou- 
te ma vie, (i longue qu’elle puilfe être. Mais 
auÂl, eft cas de reülîîte, me donnerez vous 
-volontiers *de l’Argent, pour le mettre tout 
d’abord entre les mains du Maquereau ? 

CALLIPHON: 

' Pfeudole ne demande que la juftîce. Ré- 
-_pondez , mon Ami , oui , je t’en donnerai. 
SIMON: 

Mais favez vous ce qui me vient dansl’e- 
fprit ? Que favons nous , mon Voilin , fi 
ces Gens-ci ne font point convenus entre , 
, eux; s’ils u’agilfent point de concert; &par * 
"quelque fourberie méditée pour me vo- 
ler^ 

' ■ P S E U D O L E: 

Seroit il un homme plus temeraîre , plus 
-déterminé que moi, fi j’entrepreiTois ce que 
vous dites. Oui ; Monfieur mon Maître, 
fi nous fbmmes d’intelligence pour ce cri- 
mc-là ; fi jamais nous avons conlulté fur une 
telle choie ; enfin ,fi nous nous entr’enten- 
dons là deflus , faites moi graver tout le 
corps avec dès ftilets d’orme, jeveux dire des 
verges ; à peu près comme on forme les Let- 
tres dans un livre quand on écrit. 

SIMON: 


Cela étant, tu peux indiquer & commen- 
cer tes jeux quand il te plaira. 

PSEUDOLE: • 

Je vous 'demande une grâce , Seigneur. 

Cal- 
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CalHphoniaccordeï moi ce jour-ci tout en- 
tier ; & ne vous embaraflez' s’il vous plaît 
dans aucune autre ataire. 

* C A L L I P H O N: 

J’avois pourtant refolu hier d’alleraujour- 
d’hui à la Campagne. 

^ PSEUDOLE: 

Hé bien ! detruîfez à prefent toutes les * 
machines que vous avez drelfé. 

G A L L I P. H O N: 

Mais , à l’heure qu’il ell , j’ai changé de 
delTein; & je ne partirai point à caul'e de ce- 
la. J’ai envie d’être Speélateur de tes jeux, 
Pfeudole; & li je voi que mon Voilîn ne te 
donne pas l’Argent qu’il t’a promis, je t’en 
donnerai plûtôt que de lai/fer manquer la 
chofe. 

SIMON: 

Je ne changerai point de refolutîon. 

P S E U D O L E .* 

Car par Pollux ! fi vous n'en donnez, on 
vous prclîéra , on vous tourmentera , on 
viendra vous crier aux Oreilles; enfin, vous 
n’aurez point de repos. Mais ça ! je vous 
prie, MelTicurs ; tirez vous d’ici , & entrez 
là dedans : donnez lieu, touràtour, âmes 
fourberies de produire leur effet. 

SIMON: 

Soit : que tu fois obéi. 

P S E U D O L E : 

Mais je compte que vous ne fortîrez point 
du Logis. 

SIMON: 


Bien loin de là , je ne fuis aujourd’hui 
qu’à toi. 

D 2 CAL- 
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C A L L I P H O N; 

Pour moi , il faut neceiïairement qu^e 
■faille fur la Place : mais je ne ferai qu’un 
moment. * 

'S I M O N: 

Revenez donc au plus tôt, 

P S E U -D O L E: 

Je m’imagine, Illuftres Speélateurs, que 
vous me foupçonnez d’une chofc ; vous 
croïez , peut-être , que je ne promets des 
aêlicns fi extraordinaires , que dans la vue 
àc vous divertir, tant que je joutai dans cet- 
ce Comedie-ci ; & que d’ailleurs , touchant 
les ‘tromperies aparemmcnt impraticables 
auxquelles je me fuis engagé, je n’en vien- 
drai point à l’execution. 

Je ne changerai pourtant point de fentî- 
ment. Il eft certain que je ferai ce que j’ai 
promis : je n’en fai pas encore la maniéré:’ 
je fai feulement , mais avec certitude , que 
les chofes arriveront. Car il faut que celui 
qui monte fur la Scene,d’üne nouvelle ma- 
niéré, y aporte aufîi quelque invention tou- 
te neuve : s’il n.e peut pas faire cela , qu’il 
cede fa place à un autre qui en foit capable. 
J’ai envie de me retirer un peu , & d’entrer 
-pour quelques momens', afin de pouvoir 
mettre mes machines en ordre ’. 'Pendant 
ce rems-là , Meffieurs , le Joüeur de flûte 
.vous divertira. 

ACTE 


‘ Cmcenturi» : -U parle 
des fourberies qu’il veut ar- 
' ranger dans fa tçte , comme 
Soldats qu’on au toit à 


enrôler ; ou comme de 
Troupes qu'il faudtoit ran- 
ger en Bataille. 

I Ma- 
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ACTE SE CO N D. 
SCENE PREMIERE. 

PSEUDOXEy 

P S E U D O L E: 

O’ Jupiter! comment t9ut ce quejefai'î 
tourne heureufement , &' reüflît à fouhait ! 
le defïèiii que j’ai conçu eft d’une tel- 
le nature , &' fur un- tel Pié , n’aïant' 
rien à craindre, je ne doute point que l’eve-- 
nement ne réponde à nôtre attente. 

Certainement, il y a de la folie à confief 
à un homme timide une aétion de haute im- 
portance : car tout n’eft que fuivant 
niere dont vous le faites: les choies c^Rn- 
nent' grandes fi vous y- mettez- vous ^rcme 
l’importance & la grandeur. C’cfl: pourquoi 
j’ai préparé auparavant dans mon cfprit deux 
ou trois Armées : toutes les Troupes qui 
les compofent, font tromperies , fourberies, 
perfidies, rufes , impoftures ; enfin , toutes- 
les forces ordinaires d’un Scélérat ; & j’ai 
aflèmblé tant d’Efeadrons , tant de Batail- 
lons, afin que étant ^puïé fur le pouvoir dc‘ 
* ma malice, fur la vertu demaScelerateire ' , 
de mon-indufirie , de ma mauvaife foi ; & 

D 3 par 

* Milorum metrum vhtu- comme encore â prefent , 
t$ : par ta graci eÿ It paît- quand on parloir de l'eae* 
•vtir dt met trimes. La curion d'une entteprife , on 
faUlie efl plaifame Sc vrai- diloitordinairement,y’e/]!>e- 
menc comique. £□ ce tenu là. u n venir à- bout i De»r*n*' 
^ v#r- 
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par la grâce de ma SceleratefTe , il faut que- 
je remporte une vidoire facile , par tout 
où je combatrai ; & que je m’enrichiffe aî- 
fément des dépouillés de mes Ennemis. 

Maintenant donc je vais vous ajufter com- 
me il faut, ce Bal lion ' nôtre Ennemi com- 
mun ; car il n’eft pas moins le vôtre à vous 
tous, que le mien. Donneivous feulement 
la peine d’écouter. Mon deflein eft d’atta- 
quer cette Ville-ci, de lui donner tout d’um 
coup l’alîaut , afin qu’elle foit prife aujour-- 
d’hui ; & c’eft pour faire cette conquête que 
j’amenerai toutes mes légions. 

Si je m’empare de la Place , je faciliterai 
aulfi tôt la chofe à mes Citoïens. En fuite, 
-je mènerai incontinent mes Troupes vers 
la Vjci ile Ville : je n’en fortîrai que chargé 
dellfcn ; & j’en ferai part à mes Alliez. Je, 
jett^P une telle épouvanté , une fi grande 
terreur parmi mes Ennemis , qu’ils feront; 

obli- 


virtute, par le pouvoir des 
S)ieux Mais Pfeudole , qui 
ne Ce pique pas de devoiion, 
va plus rondement eu be- 
foignc; Sc au lieu de dire, 
pat la gr.ice , par le pouvoir 
avec le Tecours des Dieux , 
deoTum virtute , il dit fans 
façon , pat la veitu de mes 
crimes , meerum malorum 
virtute. D'aîlleurs les mots 
trimes Sc v<rf« font une op- 
podtion tilîble. 

' BaUionem exbuli/lalo : 
j'exbalilletai BaUmn ; c'ed à 
dite ; je ferai à, fon egard 


comme une balille pour 
rexterminet: on a déjà dit 
qu’une Balifle étoit une ma- 
chine de guerre dont les an- 
ciens le fetvoienc pour lan- 
cet des Pierres : elle dilFe- 
(oic de la Catapulte , en ce 
que celle-ci Jançoit aulfi 
des javelots : mais elles fe 
chargeoïent toutes' deux de. 
la même manicie. Pfeudo*. 
le donc joue ici fut les 
mots Ballien Si Balifle pre- 
nant texte fut le nom du 
Maquereau pour faite tire 
les Spectateurs. 

* Ege 


Acte ïI. S ce ne H jj ' 

oblîgei de prendre la fuite ; & cela , afin 
qu’ils conoilTent de quelle Race je fuis dé- 
cendu , de quel fang je fuis formé La 
Splendeur de ma Nailfance exige queje m’il- 
luftre , & que j’eternife mon Nom par la 
beauté , par l’éclat, & par la gloire de mes ' 
adions. 

Mais qui eft cet homme-là qui me vient * 
dans les yeux ; & que je ne conois point ? 
J’ai envie de favoir ce qu’il veut avec fon " 
epée , & ce qu’il fait ici ; après cela, je lui 
tendrai mon filet, je tâcherai de le faire tom- 
ber auffi dans mon panneau. 

D 4 ACTE 

' Ego fum gtnert gnatus : 
je fuis fils de FimtUe : il 
fjuc fous cincndcc noLili , 
noble. Ainlî le Seigneur 
Pfeudole , comme un 
mireiable efclave, n’apeut- 
^tre pas U moindre cotioif- 
fance de fa Lignée ; car 
c’eft dequoi on ïe foucioii 
fort peu dans fon ordre, 

Pllijdole , dis je , »ame fa 
Kace , comme s’il ètoit de- 
cendu de la côte de lupiter. 

* ^ii oculis meis obviant 
ignorabtlis objicitur [ ijui fie 
frefente devant moi fms que 



* lam '' 


je le conotjfe. TgnorabiUs , 
celui que j’ignoie , & qui 
m’ell incoiiu. Pétrone dit 
dans, le feus oppofé : E.i- 
fiicus quidam- familiatit ocu- 
Its meis! un ceitaln Païfan 
familier â mes yeux; c’c/l 
à dire que je me foiivicns 
d'avoir vu plulîeurs fois. Le 
meme : Vux pene aurtbus 

meit familtaris , une voix 
prefque familière à mes O- 
r cilles : c'elt à dire : une 
voix que je ctoi avoir déjà 
oui. 
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ACTE S E C G N D, 
SCENE SECONDE. 
HaRPAX , PSEUDOLE.. 

H A R P A Xi 


Voici leç Lieux & les Contrées qne moir 
Maître m’a indiqué : autant que mes yeux 
iTie le font conoitre , je vx)î ce que le Soldat 
m’a dit, favoir que c’eft à la feptième Mai- 
Ibn depuis la Porte, où demeure le Maque- 
reau à qui il m’a ordonné d’aportcr la mar- 
que & l’Argent qu’il m’a confié. Je vou- 
drois , pourtant bien trouver ici quel-cuii 
qui pût m’enfeigncr polîtivementoùdemeu- 
re en ce quarticr-ci le Maquereau BalHon. 

P S e‘ U D O L E : 

St. paix , paix : voici mon homme ; à moins 
que tous les Immortels & tous les Mortels 
ne conjurent contre moi. Ce n’cù pas le 
tout : il faut changer mes batteries ; il me 
faut prendre d’autres mefures , puis qu’il fe 
prdente tout d’un coup une nouvelle occa- 
fion. Je laitrerai'là mon premier deflein pour 
m’attacher à celui ci. Je renonce donc à tout 
ce que j’avois commencé. Par le Temple, 
de Pollux ! je vais accommoder de toutes 
pièces ce MçflTager militaire 

HAR- 


* Tarn f<$l ego hune Sera 
îUticum nuncium advemen- 
tem froit peTCuUit* • /'<»>' 


rtBux ! 'je vais recevoir , 
comme il faut , eet Envoie , 
. eet exprès du Gendarme. 

StT*' 
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HARPAX: 

Je veux fraper ici , & faire venir quel-cun. 

P S E U D O L E ; 

Qui Que tu fois *,■ je te defens de- heurter 
d’avantage : Car je fors de ce Logis-ci , & 
je viens dans la Rue, tout exprès, pour veil- . 
1er à la garde de cette porte j &,pour lapre- 
ferver de toute infulte. • 

HARPAX: 

Es tu Ballion ? 

P S E U D O L E: 

Non; mais j’ai l'honneur de lui apartenir 
en qualité de Valet de Chambre , de Por- 
tier & de Huilfier: enfin, je ne fuis que Sou- 

bal lion . 


H A R P A X: • 

Que (ignifie ce mot là ? 

PSEUDOLE: 

Il veut dire fon Depenlier , fon Maître 
d’Hôtel , celui qui a foin de fes provilions. 

H A R P A X ; 

Comme û-tu te difois Valet de Sale. 

P S E U D O L E: 

Au contraire le Valet de Sale eft au def- 
fous de moi ; & j’ai autorit^fur lui.^ 


trathtîcum eft un mot 
vec qui fijnî'fie Militai le. 
ercutiam^ jt frap^.Tal , c eft, 
f r Annotateur Rnïal avec \ 
pénétration oïditiaiie , r 
eft une mciaphorê tirée du 1 
ambac dan.s lequel , fi vous ' 
ûultz vaincre , il ftauc fea- 
lï renneini , permettes moi 


de vous demander fi vous 
faviez cela. 

• : Soâbaliion : 

c’eft â dire fon premier 
Domeftique. Cicéron apcl- 
le quelcun SummArium , 
pour dite fecundum à Ma» 
fio , le fécond après Marins^ 


9 
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H A R P A X : 

Mais quelle eft.ta condition? es tu Efda-, 
vc ? es tu libre? 

P S E U D O L E: 
je fuis encore Efclave ; & cela n’eft que- 
trop vrai pour mon profit. 

H A R P A X: 

Aufil as tu la figure fervilc ; & tu ne pa-r 
rois point digne d’être affranchi. 

P S E U D O L E: 

A ce que je voi , ta coutume n’efi pas de • 
te regarder toi meme ' , quand tu dis ii-yu» 
Ifcment du mal de qucl-cun. 

H A R P A X; 

Î1 faut que ce pcrfonnage-la ne vaille pas 
grUiid choie. .. 

P S E U D O L E; 

Les Dieux m’aiment & ont foin de moi. . 
Car je voi bien que ce mgand-W eft comme 
une enclume = : je forgerai aujourd’hui des^ 
fus bien des fourberies. 

H A R P A X: 

Que dit il là parlant tout feul? 

PSEU- 


' iJtn filet rtfpicete te , 
eum die JS injHfle alteii: te 
li ed p*t ta coutume de rer 
fléchir fur toi mime, ^uand 
ru injurie cjud cun. Plaute 
dit autre part, ^ui alteruru 
iucufit probri , cum fe in- 
tueri oportet : celui qui taxe, 
qutl-cun d'infamie, doit fe 
regarder foi mime- 

Hit^mihi iiiciti ejl ; ttt | 


homme ei tfl Une vraie en~ 
etume pour moi. preudole a> 
pelle joÜrcentüa pa* un’ciir 
clutiïc: car il va fe fervit 
de lui, conttne d un inflru- 
ment de fot^e, pour trom- 
per à la toi? , Simon fon, 
Mai'tre, Bâillon le Maque- 
reau; Ôi Polimathcioplaci- 
cle , le Gueirict:, 
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Acte II. Scene II. St 

P S E U D O L E: 

Que dis tu toi , . jeune homme r' Es tu ? 
îi’es tu point l’Efdave de ce Soldat Macé- 
donien qui a acheté une femme dans nôtre 
Magafin ? Il a paie d’avance quinze Mines' 
au Maquereau , mon digne Maître ; & il 
lui en doit encore cinq. 

• H A R P. A X : 

C’eft moi même. Mais en quel endroit 
de la Terre habitable m’as tu conu, m’as tu 
vil, m’as tu parlé ? Car anTürement, voi- 
ci la première fois que je viens à Athène ; &; 
ayant le jour prefent , tu n’âs jamais paru 
devant mes yeux. 

P S E U D O L E.- 
Jc.fonde ma conjçdlurefur ce que tu as la 
mine Macédonienne. D’ailleurs : quand 
ton Maître partit d’ici , il afligna ce jour ci 
comme le dernier où il feroit admis à pai'er 
le refte de lafbmnte,s’ilne l’aportoitplûtôt;_ 
Or c’cfl ce qu’il n’a point encore fait;. 

H A R P A X: 

Il eft.vrai : mais voici l’Argent... 

P S E U D O L E: 

Quoi } tu Pas aporté ? 

H A.R P A X: 

Moi même en propre perfoime. 

P S E U D G'L E: 

Pourquoi donc différé tu. de me le don-.- 
ner 

PT A R P A X: 

Que je te le donne , à toi ^ 

P S E U D O L E: 

Oui, par Hercule! à moi : ie fuis l’hom-r 

D 6 - me- 


D 
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me de mon Maître Ballion : je faîs fes afai- 
res ; je tiens fes Comptes ; je reçois l’Ar- 
gent ; j’en fais la mife & la depenfe ; & je 
paie les Créanciers. 

H A R P A X: 

Par Hercule ! quand tu me ferois voir 
que tu es le difpenfateur des trefors de Jupi- 
ter le Très Haut , je ne te confierai jamais 
une livre d’Argent. 

P S E U D O L E: 

Pendant que tu perds le tems à faire le bra- 
ve ' rhomme à grandes précautions , l’a- 
faire feroit terminée ; & tu en lerois déjà 
quite. 

H A R P A X: 

Je la tiendrai plutôt aînfî acrochée & fu- 
ipenduc. 

PSEUDOLE: 

Le Diable t'emporte ! tu te trouve le pre- 
mier qui donne atteinte à ma fidelité * com- 
me 


* Dum tu flrenuas-: pen- 
dant qu'en difant des foti- 
fes i tu t’amufe i faire l'hom- 
me prudent & important , 
tu aurois déjà donné les 
cinq mines. (Tfrennuf elî un 
terme forgé dans la bouri- 
que de Plaute. D'aunes li- 
fent ifteriiua/ , pour 

tu/ , lu eiernuitj 

* cjui furcUle/ Jî~ 
dtm; à ma fîielité feit 

fffptde. FuTCtUare fidtm 
c'e/I juger qu'iire fidelité, 
étant luible , fiagilc, ptete 
à tomber à la nioindic oc- 


cafion , 3 befoin d’une four- 
che , pour être apuïée. Ce- 
pendant Harpax veut con- 
damner la bonne foi de 
Pfeudole, il ne prétend pas 
l’etaïcr &: la foiltenir. Ainfi 
conclut le Delfinaite , je 
croi que fuuiUa^t fidem li- 
gnifie ici , prendie la fidelî- 
té .avec une fourche , la jet- 
ter au vent comme de la 
piille; enfin , s'en divertir 
Sc s’en moquer. Nôtre Sa- 
vant auroit peut-être mieux 
rcncontié, & â moins de 
fiais , en difant, jidem fut- 
t/Utt, 
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A cte II. S ce ne II. 83 

me fi on ne m’en confioit pas tous les jours 
■ fix cens fois autant. 

H A R P A X: 

Il fc peut faire que les autres croient qu’il 
n’y a point de rifque à te mettre tant d’ar- 
. gçnt entre les mains : mais pour moi, je n’ai 
pas 11 bonne opinion de ta- probité. . 

P S E U D O L E: 

C’eft comme fi tu difoîs que je vife à vo- 
ler ton argent. 

H A R P A X: 

Au contraire: c’efi comme fi tu difôis ce- 
la, toi; & moi , comme fi je le foupcon- 
, nois. 

P S E U D O L E: 

Ce Maquereau a un efclave dont le nom 
eft Sirus : il faut que je me fafiTe pafTerpour 
lui. Je m’apelle Sirus, 

H A R P A X : 

Sirus ? 

P S E U D O L E.- 
C’efi mon nom. 

H A R P A X: 

Que nous perdons de tems en paroles! ,fi 
ton Maître eft au Logis , pourquoi ne le 
fais tu pas venir quelque-nom que tu puilTe 
avoir. 

PSEUDOLE: 

S’il étoit à la Maifon, je l’aurois déjà a- 
verti; mais fi tu veux me donner tes cinq 

D 7 mines, 

eilles , que tu meprife ma | mier qu’on jette de hors a- 
fidelicé^ que tu n'en fade I vcc la fourche, 
non plus de cas que du fu- | , 

* Hoc 
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mines, elles feront mieux placées , quefitu 
.païois à lui rnéme.- 

H A R P A X4 

Maïs fais tu ce que c’éft? Mon Maître 
m’envoj'e ici pour aquiter une dette; & non 
pas pour perdre. Or je voi bien quetu brûle 
ci’envie de mettre la main fur cet argent là; 
cefa te donne lafievre. Mais' en un mot, 
comme en mille, je n’en confierai pas feu- 
lement une pièce à aucun Mortel qu’à Bal- 
lion en main propre. 

P S E U D O L E : 

Mais il eft , à prefent, dans une. grande 
alfaire, étant aéluellcment devant le Juge 
pour la conclufion d’un procès. 

H. A R P A X.- 

Les Dieux lui donnent une heureufe reüf- 
lîte! mais je reviendrai quan4 je le croirai 
au Logis. Cependant : prens toujours cet- 
te lettre, & ne manque pas de la lui don- 
ner:. car il y a dedans, une marque dont nos 
Maîtres font aufli convenus touchant la bel- 
le Efclave. , 

P S E U D O L E : 

Je fuis bien- informe de cette circouftan- 
ce-là. Ton Maître s’accorda avec le mien, > 
que celui qui aporteroit ici fou argent , 
l’impreflion de fon portrait , femblable à 
Ballion, que ce Meflager , dis-je emmene- 

roit^ 


'* tî»c fcktim lihi ijfe : 
que' cria te tienne lu fievre: 
c'tH À dire que l'envie , 
d'avoic CCS cinq n.ines, te 
CAule une agiucion d'e^cit • | 


une impatience tjul prur- 
roit fe comparer à l'ardeur, 
a la foif boulante d'uu fLc-». 
vreuxi . 


\ 
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ActE'jffi gy' 

roit U feihmfe;,Ie'S6ld^f,.le voulant'ainlî.. 

■H A R' P.A Y- ' . ... 


îtARP'A.X: 

".Tu polTèdê'-à';- fondeur/ conventb^^ & 
leur marché. , *' r^, 

- .I> S E U'p oVU Er ^ 

.^.•.Comment pourroîs-je en rien ignorer ? 

H A R P A,X:' 

N’oublie donc pas de lui donner la mar- 
que. -tî?!. ' - ' 

P S E U D âÛ E;' , 


C’cft comme 11 tu. Paybis; 






■ Te fâche toir nomL ’ •{ 

Harpax. : 'V’SmS*' 

P S E U D O L E:T ‘ 
i. Hors d’ici J Harpax ne me plait point. Par 
Hercule! tu n’entreras pCHûtçhei^^ jç 
' '.'craindrois tttgriffe de hatpib V j’^b.is peur 
‘■que Harpax nè nous' ravît qu.el4 
proïe. 

Æ' : i': 'H 

■''‘Parce que j’âi; do'^Ç|^d’'enTevef les efi-- 
nemis vivais vjufque dans leur Armée ; & 
même aù fort d’une-’Bataille, onm’a donné 
le furuorn tèfrible àc Har^àx. 

-^P:^S;.E47;J^^g,E*^ ^ 

j-}Paç Pônux‘! je crbî qtî^r tu enlève beau- 
coup .niieux. la VàifTellu.de cuivre d’une 
Maifôn.i-e-.'V- 

'n V HARPAX: j 

Cela n-eft pas vrai. Mais fais tu la grâce 
que 'je te demande , Sirus 


PSE U- 





Le P s e u b cr;£'ir. 

P S E U D P L ‘È: 

Je le faurai quand tu me l’auras dit; 

H A R P A:X:-.- \ ='•• 

Je m’én vais ici -hors la Porte au troîfiè- 
me Cabaret * ; chez ChriGs , cette Vieille 
chez qui on mange pour- deux oboles , ou 
q^uatorze deniers cette boiteufe , & qui eft 
fi grofle. 

P S EU DO LE: ' /-’• 

He bien I Que mè veux tu là defïus 
H A RP A X:. 

Que tu m’envoie chercher quand ton 
tre fera revenu. . ‘ 

P S E U D O L E 
Très volontiers ; tu auras contentement;- 
HARPAX:, , 

Car je fuis fatigué dü'chcmili ; & je yeux- 
avoir foin de mon individu. - 

P S E U D O L E: 

Ma foi ! tu as raîfon,; & j’aprouve fort' 
ton delïein. Mais prerts garde , s’il te plaiti 
que quand on aura béfoin de toi , on ûl’ait 
de la peine à te trouver.7' • -- îr-' , . 






■'%‘r 


• Tn taiernam terttams 
c'efl à dire au uoUîeme Ca- 
baret depuis la porte de Bil> 
lion. Anum tUam diebots. 
ttm ! cette veille Hoteflè 
qui donne à manger pour^ 
deux oboles , une obole é- 
loit le tiers d'une drachme;^ 
valoir trois fols & demi 
C’^toit grand marché d'or- 
dinaire» C'cll pourquoi 


d’autrès lifentds/iaresi , ce^. . 
te veille fi grollê & fi graflb - 
qu’elle a le vemre comme aii 
tonneaux Mais cette leçon né*'' 
parnic pas vraifemblable' ail '- 
Delfiiiaire; aatrement, dit-il;' 
on devroit effacer cr^ijpun.- 
Ainfi il aime mieux s’çn te- 
nir au repas Sc â l'ecoc des- 
deux oboles» 

*' Nam 
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Acte ÎI. Scene IÎ. 87 
H A. R P A X : 

E n’y a rien à ciràradre.; car dès que j’âus 
rai dîné , je dormirai. 

PSEUDO^iE: 

.C’eft ce que je n’ai nulle peine a.croîrc; 

H A R P A X:-_ 

Que veux tu , .maintenant? ' 

P S E U 1)0 LE; ' 

. Que tu ailles dormir.. 

r V H.A R P. A X,; • . 

■ Je m’y en vais: . ' . . . . , . 

.P s E- u'.do:ee:|.#";.:;S.' 

Mais écouté; Harpàî ! faîs..tq!Î.bîen dou» 
v'rîr , .au moins : tu feras heürêM.:fi; tu peuiL 
fiien 


n “J • ‘ 


f • • • ^ 

* : 3 . . 

O ^ ^ K 



^ H». 


é % w 

■I)ieox Immortels î cet bp lau-- 

yé ^ fon. arrivée,..^: iK^ de l’egare- 

mént' 1^. mettrê.^ dâins lijôft f chem^^ 
par .fon yiatiqûdV. Qkr la l^ée0J).ppo^^tuhft^ 
n’a pais pu^venir plus à propos , que cetter 
Lettré‘m?'eft tombée heureuifement entre les 
mains. Gettè trop aimable Lettre eft pour 
moi la Corne d’abondance' ;j’y trouve tout- 
ce que je fouhâîte. Là 

* Nam bdfi aUata ,cornu€opià..tfl : çât il m'a a forte U , 

UffO). . 


Af> ' ^ ' 

L, E P s E . 

Là font les tromperies;;-iài<^^ 
rüfcs , &' toutes les imp6j[turei't--'Çi^jadnïf^ 
râbles tablettes rcnfermerit'& de''l*âFf€ht-,'î&- 
la Maitre/Te même de nidn jetne Maîtrç. 
Que je vais être fier ‘ & glorieux à-pr^w! 
autant que je devois être'têmeraird,.l&âvt^ 
l’efprit enflé de prefpniptibn ,* pour vouloir 
faire tout de cette maiiieré,là,dansfiedé& 
feîn de tirer la jeune Efclave des>'it|:ïès:^ 
Maquereau. 

Tout étoit déjà difpofé , prépar^-7 
té , ébauché * , conformement à'més déUifc' 
Mais , fans doute cela fera de même. 

' JDéeâfe = 


Unt cerne d'aiendanct. Cer- 
nucepia , cecme compote de 
deux mot* , tîgnifîc unecho- 
fc d’où. on peut tiret toute 
l’utilité, tout leproHt t]u’on 
foiihaite. , pfèudble dit dono 
que la lettre du Soldat iert; 
une corne d’abondance V'd J 
caufe qu’elle lui fournit le, 
moïen de tromper le Ma- 
quereau , de délivrer PBeni- 
ce; ic de gagner la gageure 
qu’il a fait avec ton viùUE 
Xtaûre. , f •<«# 
.Cornucepia . U. cerne d’a.-. 
kmdance , félon la Fable’!',’ 
étoit une Corne d’où, for- 
toit tout ce qu'oo pouvoir 
fonhaicer ; £c cela pat.ui) 
privilège que tupicec donna 
â fa Nottrice, qui ccoit la 
chèvre Amaltée, le vrai de 
cette Fable cil qu'il y a en 
Libie, un Terroir de la fi- 
£ute d’uœ Corne, de beuf. 




très fertilç en vins & âi^ • 
exquisf 6c que ce fond tf-ii^ 
û bon rapoit fut.'donné par 
le.^Roi. Ammon à. ^ 

Amaltée que les Poètes ^ ■" 
.feint îxûii jfc. Nouric 
J, I^ter*^ 

1 - ' ' ^ .ife gUri*!^' 

^ me 
'* *'i difett 

J4WM de ~àuei Jè 
c '-v ' 

perte 

■Ti* Cepi- 
'.Çepiéfi : 

‘ qui a le 
veù 
■ fvperl’C' 

' c’eft j'avoi» d-’aùtrës 

rufes , d'autres rrotspetica 
déjà toutes prêtes. Defor- 
mata lîgniHe ici dtlineata 
dtfiint^i quand on tire les 
premières lignes d'un ou- 
vrage; quand oa eit. ébau- 
ché le plan. ■ Ces- 





I' 


A'C;¥^iÎ. Si III/ „ . .Si) 

.Déefle Fortune opérée ‘pi us en\,un, moment, 
jue cent Sages A aveç^toute leur prudence 
5t tous leurs Confeils. Il n’eft rien de plus 
dèrtaüi ; fuîvant que chacun .a la Fortune 
favorable , dl furpaire les ancrés ; & à caufe 
^’il reülîît en tout“* , * non s^publions tous 

S nercet hômme-là eft d’une XagélTe profon- • 
contraire : celui dont les defTeins . 
les . entrepri fes tournent mal , qu elques 
tracez ’ qii’il s,foîent fur les' -rpgl.es, de japru- 
d^nce^ rous/le traitons d’etotfrà ^ 

(TJhomme fans,,certfellè & fans;edndùtte'/t>;s^t? 
^■^JVveugles que nous fomniès L^nus né ïa- 
;^ns pas combien nous nous-abufons , quand 
;iitu>ns demaudc^s quelque. chofe avec em- 
‘ ‘ ‘prelTe- 

•;;u' ; ' vT. 'ô':'- -. • '■ 

de diligence y'tofitit de va~ 
nité {•& . tah.it de fureur. 

•-i -BeM -ubitjue t -" bien- par . 
teut- Ciccrdij': HocpUrum.- 
, ijue fait mut , ut eventut cen- 
jilii' ponderemus ; & cui be- 
ne tfùid precefferit , multum 
itlmm previdijfe ; cui fecut , 
nihîl ftnfffe dicamut. Veici 
àe^ifut: ftous faifont erdinai- 
rement ; cef de pefer les 
d'Jfehn par te fuccet. Sure» 
principe la : Ion iju’un hom- 
me a eu une banne re'ûfiite , 
neuf di/tnt efuil a ufé d'une 
grande prevoïance. Au con- 
traire ; celui qui reüfitt mal, 
paffé cht^ noui pour un té- 
méraire &" pour un e'teur- 
di. 


'* -.1 ^ * 

A - • . 

■'^■Centim doSum ; ' belle ^ 
fipténee s’ecrie ,1e Delfi- 
'tt|liire^& dont l’expetiente 
'^cohfiniïe tous les jouts la 
■ verité.XPline t\yj0>vtnifin» 

‘ itMqtunny^fed'ufii reciptum', . 
qiuad henefia eonjilia vel tur- 
fia , prout mate ont prefpere 
xtuktht y iia .-vel ptobantur}. 
9tl'‘ ^jrtprehinduntùr.'^ 'inde 
ftejùmquieadem'fiUià', in»- 
’d»^ diligentia ^tnodo \anita- ’ 
tif^, tntd» fnrorit nomen ac- .. 
ciphend k. ltt ejb jout à fait 
inj’tfle : cependant cela ejl 
repu par l’ufage i djue let en- 
trepri fet bonnet ou mauvaifit 
font approuvée! ou cenfuréet 
félon, qu'elle t tournent- heu- 
rtufemént ou mtlheureufe- 
mtnt. De là vient que le 
plut fouvtnt , on doan^aux 


Suaji 


po Le P s e u d o l e, 

prcfTement ; comme fi nous étions capables 
* de conoitre ce qui nous convient. Nom 
perdons le certain en courant après l’incer- 
tain ; & cela arrive dans la peine & dans la 
douleur : en forte que , pendant ce tems-là, 
la Mort, qu’on ne demande point, furvient, 
& met fin à tout. 

Mais c’cft alfeï de Philofophie & de Mo- 
rale. Je fuis un long & importun raifonncur. 
Grans Dieux ! Quand j’ai dit que j’aparte- 
nois au Maquereau , comme Ibn premier 
Domeftiquc, j’ai înventé-là furie champ un 
menfonge qui vaut mieux que le plus cher 
cuivre de Corinte. A prefent^ je vais faire 
trois Dupes ; je vais jouer trois Gens avec 
cette lettre fortunée : mon Maître, leSieur 
Maquereau ; & \c gros fin qui , ajant été le 
porteur de la rmjjlve , s’en efl: défait fotte- 
ment pour me l’abandonner. Courage! On 
rend la pareille. Mais il eft arrivé autre- 
ment que je fouhaitois. Voici Calidore qui 
vient :il ameneavec lui un homme qui m’elt 
inconu. 

ACTE 

ditatem «J- panittntiam w- 
(ct funt : Kout vivons dstns 
une incertitude continuelie ; 
Ù" nous ne faifens ejue counr 
d'ohjet en objet. Nous (juitont 
ce que nous avens cherché i 
nous cherchons ce que neut 
avons quité. Toute nôtre 
vie neft qu'une alternative 
continuelle réciproque en- 
tre la convoitife Cf le repen- 
lift 


* tfuid in rem Jît. 

Les lionmies font incapa- 
bles des conoitie ce qui leur 
convient : ils ignorent ce qui 
L-ui efl le plus utile ou plus 
dftnrrageable. 

Cerra amittimus : les tiens 
ettiains nous echapent. Se- 
lic^ ue : . Fluüuamus , aliud 
que ex alio comprehendimus; 
périra relinquitnus ; reliCla 
fitimus. Alterna inter cupi- 
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Acte II. Scene IV. pi 

ACTE SECOND. 

SCENE QUATRIEME. 

■Calidore., Char in, 

P s E U D 6 L E. 

C A L I D O R E; 

^•■Jc t’ài ouvert mon cœur,, mon Ami - je 
't ai die tout ce qui me fait plaifir & tout ce 
queje foufFre; tu fais à prefent mon amour 
ma peine, & ma dizette d’argent : enfin, je 
t’ai .déclaré'. naturellement le bon & le.mau- 
•vais de mon afiaire. 

C H A R I N: 

Je n’enai rien oublié : marque moi feule- 
ment ce. que tu juges à propos que je faüe. 

C A L I D O R* E: 

. Je, t’ai raporté tout Je refte, afin que tu ' 

voie n tu fais quelque chofe de i’imprefîîon 
du portrait. 

Ç H A R I N: 

Je n’ignore rien, te dis-je; tu n’as plus 
qu a m’aprendre ce qu’il faut que je faJfc. 

C A L;1 D O R E: 

J’ai fuivi l’ordre de Pfcudole qui m’a dît 
de lui amener un homme ferme & de bonne 
volonté. 

C H A R I N: 

Tu obferve très bien fon intention: car 
efieclivement tu lui amene un ami plein de 
courage, &, de. bien .veillance pour toi. Mais ce 

P feu- 
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pi L E P s î: u d OLE. . 

Pfeudole m’eft nouveau' ; je ne le conois 
point. 

C A L I D O R E.- 
C’cft un des plus jolis hommes * qu’il y 
' ait: c’ell l’auteur & l’inventeur de tout; il 
m’a promis d’executer ce que je t’ai dit. 
PSEUDOLE: 

Je veux aborder mon homme pardegrans 
mots ’ , par des paroles magnifiques. 

C A L I D'O R E: 

Qui parle ici fi magnifiquement.^ 
PSEUDOLE:' 

T riomphe ! joïe ! tranfport ! Je vous prie, 
ô Roi! O vous qui dominez fur Pfeudole, 
C’eft.à vous que je vais caufer une triple 
joïe, une joïe trois fois triple; produite par 
trois moiens & par trois adre/ies; trois fois 
aquilè de trois : je vous l’aporte dans ce pe- 
tit écrit fellé par la malice, par la fourberie, 
& par l’impofture. 

C X L I D O R E: 

Voila l’homme que tu ne conoiflois point. 
C H A R I N: 

Comment! leBouiaau entend bien la dé- 
clamation tragique ^ LiA- 

* Novus mihi tji : il m'efl HeurettJ , mot Grec cjui ii. 

tituveau. Charin dit que gnific inventeur, 
l'feudole lui eft nouveau , > Ma^nifice homintr» cem' 

pareequ'i ne le conoit ni fellah» ; je vm l’akordtr ma- 
ie aoxn , ni de vifage. gnifitjuement : c’ed â dite 

* Nimium efi mertalii avec des paroles pleines de 

Grajihicut : heurtte mihi eft; re/peft : non feulement 

e’e/î un trop joli homme : comn;e un efcIaVe doit pat- 

c'eH lui tjui travaille pour 1er à fon Maître ; mais com- 

moi. Mort alu Craphictu ; me un fujei doit aborder 
un mortel autTî beau que Ton Roi. 

s’il ctoit fait i peindre, ce î ♦ lo , lo ! Imetjedion 
qui fe lapotce ici â l’erptit. 1 pour exprimer un tranfport 

de 


• Acte IL Scene IV. pj 

g'A-LIDORE: 

Va auffi au devant de lui* , comme il vi' 
cnt au devant de toi. 

P S E U D O L E: 

Avancer hardiment le bras , pour me 
faluër. 

C A L I D O R E: 

Dis moi, Pleudole ; eft-ce l’efperance, 
ou le falut, lui même * que je faluë en toi? 

PSEÜ- 


de joïe. On s’en fervoit 
ordinaircmenc dans les ac- 
clamations triomphales j» 
ttiumphe. On l'emploïcic 
auili quelquefois dans des 
occaiîoiis de* ttifleilè , Sc 
pour marquer .la douleur. 

Te Tiranne : vous grand 
Tiran. C’cftainfi que Pfeu- 
dole apoilrophe Calidote , 
Ton jeune Maître: mais le 
mot Tiran ne fe prend pas 
ici’ dans fa ‘maavaife 6c 
odieulê lignification : il fi* 
gnifie fimpleménc Roi , ou 
celui qu’on regarde comme 
■ rel. ' 

Tertrina. le cherche ce- 
lui â qui il efi arrivé une 
joïe crois fois triplement 
triple. Comme s’il difoit: 
non feulement triple; mail^ 
trois fois triple ; 6c encore 
une fojs , non feulement 
* trois fois triplement triple : 
mais en force que chaque 
membre de ce nombre foie 
encore furtriplé trois fois; 
ce qu’il dit, pour inlrnuer ' 
que la joie doit être fans 


mefure, & qu’on ne fau. 
roic la poufiet trop loin. 

Tribut médit: en trois 
maniérés , ou par un moïen 
qui en vaut trois. Savoir r ' 

BalJion , Simon, 3c le Gen- 
darme étant trompez à U 
fois; étant pris d'un feul 
coup de filet. 

^rtibus tribut : par trois 
artifices : On a joiic Har- 
pagon; la lettre 6c la mar- 
que font interceptées; 3c 
Singe prendra la placé , du 
valet Macédonien ; il le fup. 
plantera. 

De tribut , de troit : 

Harpagon . Ballion , le 
Guerrier. 

* Vt paratra geediat ! 
mot forgé pour dire voler 
comment il fait le fier! 

Comment il fait bien imi- 
ter renflute Coturnique | 
comment il prend bien les 
airs de la Tragédie. 

* Confier graium centra: 
c’eft d dite; marchel^à fia 
rencontre. 

Porrige ad fialutem bra- 
ie Pfeudole. E thinnte 
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^4 L E P s E U D O L Ei * 
PSEUDOLà; 

L’un & l’autre. 

C A L I D O R E: 

Cela étant: Seigneur /’^» ^ Vautre 
vous faluë. Mais qu’a-t-on fait?. 

P S E U D O L E: 

Que craignez vous? 

C A L I P O R E: • 

J’ai apporté celui-ci.' 

PSEUDOLE: 

Quoi? vous l’avez aporté? 

CALIDORE; 

Je l’ai amené, voulois-je dire. 

PSEUDOLE; 

Quieftil? 

CALIDORE; 

■ Il s’apelle Charin. 

PSEUDOLE: 

Courage! Ce nom-là vient du mot Gri’> 
ce: j’en tire un bon augure. 

C H A R I Nî • 

Pourquoi ne m’ordonne tu point hardi- 
ment quoi que ce foit de ce qu’il faut faire? 
PSEUDOLE: , 

Voila déjà \zGrace de vôtre beaunom. Je 
vous remercie; Seigneur Charin ; je neveux 
pas que nous vous incommodions. 

C H A^ I N; 

Vous autres m’incommoder-? C’eft bien 
ce que tu me dis-la qui m’incommode. 

• PSEU- 


chium : avance^ le brat peur 
le fàlut : c’ell à dite , la- 
]utz moi. Ou bien : avan- 
cez la main le braf vers- 


celui qui efl vôtre falut: 
car Pléudole fe regard: 
comme le fauveui de foa 
jeune Maître. 
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AétE II. s CENE IV. pf 

P S E U'D OLE: 

Puifque cela dl , demeurez donc ici. 

G H A R I N: 

De quoi s’agitil ? 

P 6 E U D O^L E; 

Je viens d’intercepter cette lettre-ci avec 
une marque. 

G H A R I N: 

Une marque! quelle marque? 

P S E U D O L E: 

Qu’on vient d’aporter de la part du Sol- . 
dat: J'ai trompé fon Valet qui en étoit char- 
gé avec les cinq mines d’argent ; & qui fans 
moi , alloit emmener vôtre Maitrellé, Moa- 
fieur mon Maître. 

G A L I D O R E; 

Comment as-tu pu faire cela? 

- * -PSEUDOLE: 

C’efl; en faveur de cette nombreufe & vc- 
nerable Aflemblée qu’on reprefente^ le Spe- 
‘ âacle. Ceux qui ont etc prefens à cet en- 
droit de la Comedie , fiivent comment U 
chofe s’eft paffée. Pour vous deux Mef- 
fieurs ,‘je vous la conterai une autre fois. 

G A L I D Q R E: 

Que faifons nous à prefent ? en quoi a- 
•.yançons nous? 

PSEUDOLE: 

' Vous embraflerez aujourd’hui vôtre Mai- 
treife; & vôtre Maitrelfe libre. 

G ALI DORE: 

Moi? 

E 1 PSEU- 


I 
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$1^ V L iE P .S E' U D O L Ep 

P S e’u D O L E; 

Vous même. 

C A L I P O R E'; 

Encore une fois moi ? 

P S EU DOLE: 

Encore une fois vous même ; fi cette tê- 
•te-là eft vivante, s’entend. Mais à condi- 
tion que vous me trouverez promptement 
un homme. 

G A L I D O R E : 

De quelle tournure? 

PSEUDOLE: 

Méchant , rufé , habile , qui, des qu’il au- 
ra compris une fois le commencement 
d’une chofe, foit capable de la pourfùivre; 
& de la finir par lui même : mais , fur tout, 
qui ne foit pas venu fouvent ici 
CHAR IN: 

Qu’il foit libre ou Efclave : cela na fait 
\\ rien ? 

P S E U D O L E: 

Bîcn-loin de le vouloir libre , je l’aime 
beaucoup mieux Efclave. 

: G H A R I N: 

Je croî avoir ton vrai fait : c’efi un hom- 
me aufli peufcrupuleux en probité, qu’il eli 
plein de finefie.'c’eft Garifte, monPere, qui 
nous l’envoie. Il * n’eft point encore forti 
du logis ; & il n’êtoit jamais venu à Athène 
avant fon arrivée qui fut hier, 

P^SEU- 


* Sptm Ht an faluttn U 
fklutim T c'efl â dire : dois- 
je te faluër comme le falut 
pi^me ou feulement comme 


l’efperaoce du falut ? Nôtre 
comique jonc à fon ordinaire 
fur le mot falot em^ 

* Ntn hie mjîtattu : ftiul 
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* Acte II. S ce ne IV, çy 

P S E U D O L E: 

Vous me faites grand plailîr, Monfieur; 
& vous m’étes en cela d’un grand fecours. 
Mafs ce n’eft pas le tout. Il faut que j.é trou- 
ve à emprunter cinq mines d’argent; je les 
rendrai dès aujourd’hui î mon vieux Maître 
m’en' doit déjà une. 

C H A R I N:- 

Je les fournirai : n’en cherche point au^ 
tre part. • % 

P S E U D O L E ; 

O. l’homme , envoïé ici tout exprès par 
la DéeSh Opportunité] J’ai aulïi beioin d’u- 
ne Gafaque de Guerre , d’une Epée , & 
d’un Chapeau.^ 

'CHAR.IN:- 
, Je puis prêter tout cela du mien. 

P S E U D D L E ; 

■ Dieux Immortels ! ce n’eft pas id un Cha- 
fin,c’eft l’Abondance. Mais cetEfclave qut 
eft venu ici de la part de Monfieur vôtre 
Pere , 'a-t-il un peu de difcretion,?' 

G H A R I Nr 

- II en a toujours fait voir depuis fon en- 
fance^ 

PSEUDOLE. • . 

II, eft à propos , pour la bienfeance , que 
nôtre homme ait une tunique avec desmanr. 
ches '. Mais,- a-t-il un peu de vinaigre dans 
le cœur ? 

E-3 CHA-' 


uj/tc ici: c'eft à dire qui ne 
foie pas venu fou/eiu dans 
ce quar.icc-ci; qui y foie in^ 
cqnu. 


* Manuleatam , pour ma- 
nicatam , avec des manches* 
Oc une tunique avec des 
manches écoic un habit de 
feraïues. CcU fait conje- 


I 
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5)8 L e P s e u d o l e. 

C H A R I N: 

- Je vous en répons , & de très fort; 

PSEUDOLE: 

Mais s’il eft necelfaire qu’il tire du même 
Magafin , de l’huile &dc la douceur ., n’en 
Hiauque t-il pas non plus ? 

C H A R I N:. 

S’il a de la douceur ! demande tu cela? Il 
fcn a pour contenter tous les goûts ; de la 
Murrhine' ^ du Drfrute y de \zMe~ 

ii»e enfin , des vins Mixùonnezoxx cuits , des 
Liqueurs de toutes les façons ; il a aulfi tou- 
tes les efpèces de miel qu’qn peutfouhàiter. 
Et même , il avoit commencé autrefois à 
lever Cabaret * dans fon cœur. 

P S E U DOLE.- 


Bon ! allons donc ! courage ! vous vous 
moquez , Seigneur Charin , fort joliment 
de ma badinerie J. Mais quel nom donne-, 
rai-je à cet Efclave * ' 


• 

ôurer au Deifînaîre, que 
pieudv>le veut marquer pat 
lâ que l*Efclave de Charin , 
doit avoir aiuanc de malice 
qu’une I femme, 

Aceti: de vinaigre, C’eft 
à dire; de pointe d’efprit , 
de genie ôc de penecraiion. 

* Murrhinam : du Ne- 
éèâr. VarroD- die que les 
vieilles femmes, de celles 
qui commencoient à deve- 
nir fur l’àgc , buvoicnc de 
certaines liqueurs que fui* 
vant Topinion de quelques- 
uns, Plaute reiinit toutes fous 
ie nom de Murrhina» 


CHA^ 

Pâjfum i vîn fait de raî- 
fîn^ , demi rôtis au 5oIcil 
avant d’ttre foulez. ' 

Defrutum , du vîn euft , 
autrement du taifîné ; Mdi^ 
nam; liqueur faite avec du 
miel. 

^ £luin in corde tnflruere 
qiiondam cœpit 
Hum : mêmè ii avait 

commencé autrefois à tenir 
Cabaret dans fin cœur, Ther* 
mopeliurn êcoîc une efpèce 
de Cabaret oii on vendoic 
des liqueurs agréables , de 
qui fe buvoîenc chaudes.* 

^ Me meo ludo LamberoÂ î 

v$m 




■ Acte II. ScEîîE'IV’. -pp 

C H A R I N: 

Âpelle Singe. 

P.S E U D O L E; 

Sait il agir dans une mauvaife affaire.^ 

C H A R I N: . 

' Il eft en cela plus vite. & plus rapide qu*un 
tourbillon. 

P S E U D O L E.* 

Eft il un peu fubtil & chicaneur ? 

C H A k I N: 

Il difpute très fouvent pour défendre & 
foûcenir fes crimes. 

P S E U D O L E: 

" Mais quand il ell pris fur le fait; & qu’il 
eft manifeftement convaincu ? '■ 

' C H A R I N: 

Il echape alors comme une anguille. 
PSEUDOLE: 

' Cet homme là eft il un peu intelligent & 
entendu ? 

CHAR IN: 

Une Ordonnance du Peuple ne l’eft pas 
d’avantage. ' 

PSEUDOLE: 

Suivant le témoignage que vous en ren- 
dez , il doit avoir de la Pénétration. 

C H A R I N: 

'Non feulement : mais , afin que tu k fa- 

E 4 cheÿ 


Vtiu mt de mon pr$- 

fît badinage. Feflus : Lam- 
i-«r4r»flgnific, fendre, ecor- 
.cher t déchirer. Pfeudole 
dit doac le bac, qu’oa 


le châtie de fa propre plai- 
fanterie , ou de J'a propre 
difcipline , par ce qu’on lui 
rend Sotife pour Sotiiè ^ 
[ taillerie poat taillccie. 


A 
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IQO X. E P S E U-D. O L,E. 

che, des qu’il t’aura'regardé fixement entre 
deux yeux, il te dira de foi même, en quoi 
tu as befoin de lui. Mais à quoi l’emploï- 
ras tu? ' ' ■ . 

PSEUDOLE:' 

. Je vais vous l’aprendre ; quand je l’aurai 
mis en équipage convenable, je pretens fai- 
re de lui un ValetXupofé du Soldat: il por- 
tera au Maquereau la marque, avec les cinq 
Mines d’Argent ; & il ferafortir la Belle du 
Bordel où elle eft dans l’Efcîavage. Oh ça! 
vous favei à prefent le noeu de la Comé- 
die. Au refte,je l’inftruirai exaêlementde la 
maniéré dont il doit executer toutes chofes, 
C A L I D O R E: 

Que faifons nous donc ici plus long tems, 
plantez, ainfi fur nos jambes 

PSEUDOLE: 

. Allez promptement mettre vôtre hotn- 
me en habit conforme à foii rôle & à fa cora- 
mifiîon ; & vous me l’amenerczchez le Ban- 
quier Efchîn. Mais, il n’y a pas un moment 
à perdre. 

C H A R I N: ■ 

Nous y ferons avant toi. 

P S E U D O L E: . ■ 

Allez donc au plutôt. Toute l’incertitude,* 
tous les doutes , toutes les diffieukez dont 
mon efprit étoit rempli & agité auparavant, 
tout cela s’eft diflipc. Je voi clair dans mon 
afaire : plus de nuages , plus de crainte, 
plus d’inquietude ; une pure & vive lumiè- 
re me luit dans la tête: enfin, je fuis com- 
me fur de mon fait ; & j’ai le cœur ouvert. . 

• - . . • ' . Je 
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Acte IL .S ce ne IV’. ioi 

. Je mènerai tous mes Ordres, toutes mes 
Troupes fous mesDrapeaux, levoIdesOi- 
feaux m’étant favorable ‘ ; aVant l’Augure 
'Certain , & tel que je puis le fouhaiter. J’ai, 
tout fujet d’efperer que je pourrai défaire &* 
renverfer mes Ennemis. 

A prefent , je m’en vais fur la Grande 
Place : là , je chargerai Moniteur Singe de 
mes inftrudions; je lui fpecifierai toutes les 
circonllances de fon Perfonnage, afin qu’il 
ne bronche point ^ ; &,.qu’il conduife pru- 
c demment cette^lH|frberie-là. Je vais donc 

^ travailler à faire prendre maintenant la For- 
' tereffe du Maquereau. 

’ Avi Jîniftra : l'eifeauve- feurchint ; Ce coupanc dans 
/<*«»<« ; c’êtoh le bon les paroles ; enfin , de p( ut 

Augure. que ne Ce foûtenant point 

^ufpici» Utjuidp , pour dans fon Rôle , le Maque- 
j fauflo , heureux : car les au- reau ne s'aperçoive de l’iin- 
J , fpiecs éroient cenfez favo- pollure. Horace : ^ 

râbles ) ou plutôt certaine- Vade , vale ; cave ne ti- • 

ment bons, quand on les tubes, mandata que franfot; 

‘ prenoit pendant un rems Vd , Adteu: prens larde que 

clait &C ferein. tu ne brenche , de peur de 

* Ke qutd titubet ; qu'il gûter ta commi/?ion , de 

ne varie en rien , c’eft à di- rendre inutiles les erdres dent 

te ; de peur que la langue lui tu es chargé. 

ACTE TROISIEME. 

SCENE PREMIERE, 

Un Garçon. 

U N G A R G O N: 

Certainement , quand les Dieux veulent 

E ^ qu’un 
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101 L e P s e u d, o l, e* 

qu’un jeune homme entre aü fervfce d’un 
Maquereau , ils le deftinent à une facheule 
& pénible condition , principalement s’ils y 
ajoutent la turpitude. C’eft ce que j’eprou- 
. vc à prefent en ma propre pcrfçnne. Oui : 
telle eft cette abominable (ervitiîde dans la- 
quelle mon cruel fort m’a'fait tomber : j’y 
l'oufTre toute forte de miferes , grandes & 
petites : j’ai le malheur de ne pouvoir trou- 
ver un Amant qui m’aime allez pour me 
mettre un peu à mon aife. • • 

Or , c’ett au-jourd^hui ja^ailTance de ce 
Maquereau. H a menaal»lfeptiis le plus pe- 
tit jufqu’au plus grand, que, lî quel-cun 
manquoit à lui envoïer' aujourd'hui un pre- 
fent , il le feroit périr demain par les plus 
grans tourmens. Maintenant, j’en jure par 
le bon Hercule ! je ne fai ce que je ferai fii- 
•rement, il ne m’efl: pas poflîble de me con- 
former à ceux qui , parce qu’ils en ont 1« 
^ • moVen , ont coutume de faire des offrandes 
à cette vilaine & barbare Idole. Cependant, 
li je n’envoVe aujourd’hui umprefeiu au Ma- 
quereau, il me faudra boire demain le fuc‘ 
amer du fruit de la foulerie ; | je veux dire , 
•paffer par les bâtons du Foulon. 

Helas! que je fuis encore jeune & foibîfe 
poqr fuporter un fuplice li terrible ! Par le 
Temple de Pollux ! C’eft ee qui fait que je 

trem- 

' Ct 44 mihi fùtandué fru- î comme lé bâton eft d’un- 
ttm efi fuUmiut : il me fan- I grand ufage dans ce métier 
üT» boire de main du fruit l lâ , le Garçon craint que- 
de foulon- U entend par ce 
fruit le bâton d‘un Attifan 
qui foule dei draps. Car 



fiallion ne lape fur Im com* 
me fut une pièce d’étoffe. 

• »i 


Acte TTI. Scene. I. 105 

tremble dcja de peur-, malheureux que je 
luis ! quand je pente à ce Tiran impitoïable. 
Si quel-cuu de mes Frapeurs a la main trop 
pefaute quoi que les experts diient, que ces 
coups de bâton font pouÜer de grans cris , 
il me femble , neanmoins , que j’aurai- en- 
core afTe.z de force fur moi , pour ferrer les 
'efents.. Mais il etl tems de faire repofer ma 
voix & ma langue : vofei. notre bon Maître 
qui revient auLogis, èfeorté d’un Gui tînier 
qu’il âmene avec luV 

A G T E T R O I S I E M E. , 

. SCENE SECONDE. 

Ballion, Le Cuisinier. 

L E Garçon. • ' 

B A L L I O N; 

“ r 

' * * » * * 

Ceux qui apellent la Place où nous- allons 
louer , pour.de bon Argent, des Ouvriers 
oi Gueule le Marché des Cuitîniers, ne la- 
vent ce qu’ils dilent: ce n’ell pas le marché 
des Cuifiniers ; c’ert celui des Voleur fi Cap 
fi , m’étant engagé par un gros ferment , je 
cherchois un meciiant homme, je n’en pour- 
rois pas 'trouver un pire, que le Guifinîér 
que j’amene ici avec moi. D’ailleurs, grand 
Parleur, glorieux, fat, & inutile, tout plein 
de rien. Je croi meme qu’à caufe de cela , 
l’Enfer ‘ n’a pas voulu le recevoir dans fon^ 

. E Elit- 

* »b tim rtm Orctu hune uaperi éd fe- »«- 

lu, ti 


T 


i 


' X04 Le Pseudole. 

Empire pour faire les repas des Morts : car 
lui feul feroit capable de leur faire à man- 
ger félon leur goût, qui cft très mauvais. 

Le CUISINIER: 

Si vous m’eftimez un Original conforme 
au beau Portrait que vous faites- là de ma 
Perfoune , pourquoi m’engagiez vous ? 

B A L L I O N: 

J’y ai été contraint par la dizette des Cui- I 
lîniers ; & il faloit bien que je le fiffe ; il 
n’y en avoit point d’autre. Mais pourquoi 
ctois tu aflîs tout feul , fur la Place, fi tu 
es le plus habile des Cuifiniers > ' 

Le CUISINIER: 

En voici la raifon. C’eft que l’avarice 
des hommes m’a rendu le Pire , & le plus 

mal 


luit : & je erti mime tju'd 
téufe de cela , on n’a pat 
iu l’admettre dont l et Enfers, 
four faire la (.ni fine aux 
Morts. Le Maquereau en- 
tend par- là un Felün que les 
Anciens fiiroienc auprès des 
Sépultures fie des tombeaux: 
on apelloit ce tepas là SiU- 
eernium , mot comporé de 
Silere , fe taire .• & ternert 
regarder; parce que tout le 
Monde avoit la liberté de- 
voir le Feftio , pourvu qu’on 
gardât le Silence, qu’on ne 
(bûchât à rien. C’elliciun 
trait de Satire contre un 
mauvais Cuifinier , parce 
qùe les Morts né peuvent 
ni approuver , ni blâmer tes 



fauilès. On le nommoit 
aulTi Connus nundinalü ; un 
Cuifinier de foire t parce 
qu’on Tupofoit que travail- 
lant dans ces jours là. pour ■ 
la menué' populace 6c poat 
les pauvres , il n’ècoit pas 
befoin d’une grande habile- 
té. Au relie , un Annotateur 
ptetend que le terme Orctu 
lîgnihe ici Pluton , & non 
pas les Enfers. le ne voi 
fur quoi fonder ce rafine- 
ment : l’un paroît tout aufli 
important que l'autre ; 6c la 
Cuilîne du Roi Pluton efl 
aulîî niaigie que celle de fes 
fujets , Demut exilk PlutO' 
nia. 
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Acte III. Scene IL lOf 

maladroit du metier, ce n’a été nullement 
le defaut de ^enie , ni de mérité. 

B A L L I O.N: 

Comment cela ? 

Le CUISINIER: 

Je vais vous expliquer la choie. Quand 
les Gens viennent dans le deflein de conve- 
pir d’abord de prix avec un Cuilînier, Per- 
fonne ne s’avife de demander le meilleur & 
le plus cher : ils engagent plutôt celui qui 
ell le moindre, pourvu qu’il s’offre, & qu’il 
fe donne au meilleur marché. C’eft pourquoi 
je fuis refté feul fur la Place. Tous cesigno- 
rans auroient loué leur fervice pour une 
drachme : mais pour moi ? on n’auroit ja- 
mais pû me tirer de ma place , avant de 
m’avoir mis un ecu d’Or dans la main. 

Je ne préparé point un repas comme les 
Cuiliniers : ils vous’fervent dans les plats 
des prairies alîaîfonnées. Ils rendent leurs 
Convives comme des Beufs, à force de leur 
faire manger des Herbes : déplus: ils affai- 
fonnent ces Herbes avec d’autres Herbes: ils 
y joingncnt la Coriandre, le Fenouil , l’Ail, 
l’AcrOche: ils y mêlent l’OfeilIe, le Choux, 
la Bête, la Bête-Rave : ils détrempent tout 
cela avec une livre de Lajerpice, Herbe qui 
porte le Benjoin , on broie avec toutes ces 
drogues de la Moutarde fi mauvaife & fi pi- 
quante , que ceux qui la pilent pleurent à 
groffes larmes , avant de l’avoir feulement 
concaffée. 

C’efl: pour eux que ces Meilleurs les Cui-> 
fmiers font cuire le manger : quand ils font; 
leurs ragoûts: ce ne font pas des affaifonne- 

E 7 mens 



io6 Le Pseudole. 

mens qu’ils y mettent: ce font des Hibous^ 
des Chauve-fouris , des Oifeaux de nuit qui 
rongent les entrailles des vivans quî font à 
table, & qui s’imaginent faire une chère très 
délicate. C’eft pour cela que les homn*jes 
meurent fi jeunes ; ils amaflfent dans leur 
ventre toutes ces diverfes efpèces d’Herbes; 
formidables, non feulement à manger ; mais 
même à prononcer. Les hommes mangent 
des herbes dont les bêtes, ne veulent. point; 
quelle honte pour le Genre Humain. 

B A L L I O N: • 

■ Eetoi, comment fars tu? Je nf imagine 
que les alfaifonnemens, dont tu te fers dans 
tes fauces, ont une vertu divine pour pro- 
longer la vie aux hommes, puVfque tu de- 
claiiie fi fort contre tous les ingrediens de 
tes confrères. - 

L E G U I-S I N I E R; 

Vous pouvez afiTurer cela' en toute har- 
dieflè & iureté : car ceux qui ne mangeront 
que des mets aprêtez de ma façon , pour- 
ront vivre deux cens ans. Quand j’ai mis 
dans les plats mon Cictlo'idre ^ ou àwSipoli»- 
dre^ ou du Macide^ quîelf une écorce aro- 
matique,. OM AxxSuKcaptide ^ ces mêmes plats 
bouillent auffitôt d’eux mêmes. Ces alïai- 
fonnemens là font pour le PoifTon. Car 
quant à la viande? le l’alïàifonne av.ee le Ci- 
àrnandre ^ OU la Happalopjide ^ ou la Gatara- 
drie. 

B A L L I O N : 

Jupiter, & toute la Gent immortelle’ te 
confondent avec tes aflàifonnemens,* &tous 
les menfonges que tu me débité.?. • ' - '• 

Le 



Acte III. ScENE -II. • 107 

^ LeGUISINIER: 
r LaifTez moi , s’il vous plait parler. 

' BALLION: 

Déchargé toi vite de tout ce qui te pefd 
dans ta mauvaife tête ; & va te faire pendre. 

Le g y 1 s I’N I E R: - - 
Quand les plats boüillent , je les décou- 
vre tous : cette merveilleufe odeur monte 
les piez baillez dans le Giel : & elle embau- 
me, elle parfume tous les jours Jupiter pen- 
dant fes repas : fort fouvenf , même , il ne 
foupe que de cela. 

BALLION: 

Tu dis que ton fumet monte, les piez 
hat(fez ? 

Le GUISINIER: 

Je me fuis imprudemment mépris. 

BALLION: 

• En quoi > 

L E G U I S I N yE R: . : 

. l’ai voulu dire./er mains baW'e'es. . , 

BALLION: , , j 

•. Quand tu ne fais nulle part la Guilîne; & 
que Jupiter , comptant lur cet fumet excel- 
lent , n’a rien fait préparer dans la lienne , 
que mange t-il cejour-là? 

Le GUISINIER: 

• Il va fe coucher fans fouper. 

BALLION: 

Le Diable t'emporte ! Mais eft-ce que je 
donnerai aujourd’hui un ecu d’Or pour ta 
tumée ? . - 

Le GUISINIER: 

■ J’avoue que* à la vérité , je fuis un Guî- 
finicr fort cher : mais je tâche que mon ou- 
- • vrage 



to8 Le Pseudole. 

vrage paroifTe proportionné au prix de mon 
engagement , & à l’Argent de ce qu’on m’a 
promis quand je fuis venu. 

B A L L I O N: 

' Oui , pour voler. 

Le CUISINIER: 
Efperei vous trouver unfeulCuilinierqui 
n’ait pas les grifes d’un Milan , ou les ferres 
d’urje Aigle? 

B A L L I O N: 

T’imagine tu Cuifinier.^ être en certain en- 
droit où on ne te coupera point les ongles 
avant que tu te mette à préparer le repas?G’eft 
- pourquoi, Garçon, toi qui es mon Domefti- 
que , je te commande des à prefent, & d’a- 
vance , que tu te hâte d’ôter & de bien fer- 
rer tout ce qui eft à nous , meubles, hardes, 
ùtenciles ; enfin , généralement tout ce qui 
m’apartient. Item:]G te defens expreffement 
de détourner tes yeux de delTus les yeux du 
Cuifinier; par tout où tu le verras regarder, 
regardes y en même tems. S’il va quelque 
part , ne manque pas de l’accompagner. 
S’il étend ou avance fa- main , avance aufli 
la tienne precifement à la meme longueur: 
s’il reçoit quelque chofe qui foitàlui, tune 
l’empecheras point : mais fi ce qu’on lui 
prefente eft demaMaifon,jette vîtelamain 
deflTus ; & tenant terme l’autre partie de 
la choft , garde toi bien de lâcher ton mor- 
ceau. Si le Cuifinier marche, tu marcheras 
aufli : s’il fe tient de bout , tu feras de mê- 
me : s’il fe baîife , il faut te*baifter. J’afll- 
gnerai aufli des Gardiens , des furveillans 
particuliers à ces dignes élevés, à ces illu- 
ftres Marmitons. - Lfi 
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Acte Ht. S ce ne IL. rOjî 
Le CUISINIER: 

'* Soïez feulement tranquile, & ne craignez 
rien. 

BALL-ION: 

Aprens moi donc , je te prie , comment 
je pourrois me.tranquilifer , ôi vivre en re- 
poS ÿ quand je t’amene dans ma Maifon.' 
Le CUISINIER; 

Parce que, moïennant la vertu de tout ce 
que vous avalerez de mon âflaifonnement, 
je vous rendrai aujourd’hui comme le bon 
homme Pelie ' : On dit que Medée, fabon>> 
ne Fille le fit bouillir; & que ,, par la force 
de fes Drogues & de fes Poifons, elle le fit 
retourner de la VieillelTe à l’âge d’un jeune 
homme qui ne fait que fortif de l’enfance; 
/je vous en ferai de même. 

B A L L I O N: . 

Oh , oh ! es tu aufli empoifonnêur ? -, 

L É C U rs I N I E R: ! 

■ Bien loin decclà: parPollux! jefuisplâ-' 
tôt le confervateür des Hommes. 

BALi 


’ Item ut MeeUitPtliam e»n~ 
$ax!t finepi! de U même 
maniéré que Midce fit cuire 
te vieux pelie- Le doâe 
Cuifiaier ne faic ce qu'il 
dit , &c fait une mauvaife, 
fauce à fon érudition. 11 
veut patlet d’Efon Pete de 
lafoR . que Medée rajeunit 
par la force de Ton Art ma- 
gique ; 6c il cite le vieux 
Pelie que cette famtuft for- 
ciere tua en le faifantbouil 
lir. Ici Plaute , â fon or- 
diaaicc, ftopottionnc , ac- 


commode* le difcours à la 
portée du Perfonnage , ou 
de celui qui parle. Cat fou* 
vent des Ignorans , qui ne 
connoifl'ent rien dei'Hilloi- 
te ni de la Fable , écoutane. 
ceux qui parlent pertinem- 
ment , Civamment de l’un 
6c de l’autre ^ l'en foutrçnt 
quelque chofe dans la tétei' 
mais avec 1» peu d'oidie ôc" 
d’arangenienr qu'ils confon- 
dent les Tems, les Peifonnei 
Sc les Faits. ,t 


Digitized by Google 



iio Le P s e u d“ o l eV 
B A L L I O NV / ' 

' Arrête : ça ! combien donnerai- je pour 
aprendre de toi , à apréter feulement ce 
morceau-là ? Que je te conTefve & te gar- 
de fi bien , qtie tu ne me’vole point. 

Le CUISINIER: 

Si vous vous fiez à moi \ vous ne donne- 
rez qu’un écu d’Or : fi vous ne voulez pas 
me croîre vous n’en ferez pas qui te pour 
une mine. Mais , ne vous deplaife , font- 
ce vos Amis,font-ce vos Ennemis à qui vous 
donnez aujourd’hui à manger? 

• B A L L I O Nr 
’ Par Pollux ! ce font mes Amis. 

Le CUISINIER: 

' Vous feriez beaucoup mieux d’invitervos 
Ennemis que vos Amis. Car je fervirai à 
vos Convives un repas fi friand , fi délicat, 
& qui irritera tellement l’appetit, qu’aufii 
tôt que quel- cun d’eux aura goûté de mon 
alTaifonnement , il. en fera tellernent avide, 
qu’il fe rongera lui même les doigts. ' 

. B A L L I O N: 

Je te conjure donc auaiom de Hercule, 
que tu faffe une chofe : avant de fervir tes 
mets fur la table, goûtes en; & fais en.goû- 
ter à tes difciples en Cuiline, afin que vous 
& eux , vous rongiez vos doits voleurs. 

Le CUrSINIERi. 
Peut-être n’ajoutez vous point foi à ce que 
je dis. ' : 

B A L L I O N: • ‘ 

Ne m’importune point : tu crie déjà trop 
fort , tu parle trop haut : tu ne me plais pas. 

‘ ' ' Tiens! 
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A C.T E III. Stc E N E. IL’; I I I 

Tiens! voici ma Maifon: entre; & hâte toi 
de faite ta Cui/îne. ' . 
î: Le eu IS I N I E R: 

® . Et vous : doiiriez moi des. Convives ;•& 

qu’ôn fe mette promptement à table : car le 
repas fe gâté déjà. 

' - B A L L I O N: 

' Ho, 'ho! regarder, s’il vous plait, la Rît- 
^ .ce ce-Lêcheur, de plats*, qui eft fous la 
r difeipline du Cuifinier , eft déjà Scélérat. 
'• Certainement je ne fai à qui jc*(iois prendre 
gardé le premier ; tant il y a de voleurs chez 
moi, le Brigand eft dans le Voifinage. 

Mon Voifin , le Pere de Çalidore, vient 
de me prier .inftammens fur là Place, de me 
defier de Pfeudole fon Efclave ; & de ne 
i: rien croire dé ce qu’il me diroît. Il m’a aver- 
î ti que ce Coquin de Valet rode amourd’huî 
Il pour m’enlevèr la Maitreffe de um jeune 
î Maître ,. sMl pouvoir en venir à bout : Si- 
: mon m’a dit aulîî que Pfeudole avoir pro- 
; mis fortement de me tirer Phenice par des 
"rufes bien concertées. Je vais entrer au Lo- 
gis 5 & aflureméht , j’ordonnerai à tous 
mes Dornéftiqués de fe bien tenir fur leurs 
, . ' gardes contre l’Efclave de Çalidore ; & de 
ne le croire 'en quoi que ce foit. 

- ' , - ACTE 


* EJf Cê^ui Suhlingh: le 
mArmitôn dii Cuifinier* 
lingio, vient de Suhlingere: 
ce terme là fignifie propte- 
- * - 


ment celui qui leche les 
plats 6c qui les iietcoïeavec 
la langue. . > 
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ACTE QUATRIEME. 

• SCENE PREMIERE, ' 

P SEUDOLE, Singe. 

P S E U D O L E: ■ 

Si les Dieux’ Immortels ont jamais voulu 
aider quclcun: s’ils ont voulu nous fauver 
Calidore & moi ; & faire périr le Maque-. 
reau ; ça été quand ils ont produit , pour 
mon fecours, un homme aufli fin, auffirU' 
fc, aufli habile que toi. 

Mais,qu’cft il donc devenu *,oùefI il al- 
lé ? Efl: ce que je fuis tbû ; & que’croïant 
•parler à un autre, je n’ai parlé qu’à moi feul? 
par Hercule ! je erpi qu’il s’eil moqué de 
moi ; & , parce que j’ai agi ici comme un for, 
un fcelerat a trompé l’autre. Ce n’eft pas 
là le pire; par Pollux! je fuis perdu s’il s’eft 
évadé : car je ne pourrai jamais executer mon 
defléin. Ivlais le voici ! il me femble voir 
en lui un pendard endurci aux coups , com- 
me une llatuë *. Remarque/., je vous prie, 

. .. Ja 

' Std ubi iUîc e/l ? maii beream ftdtuétn t mais U 
cù efl il? Il paile deSimic, voici ! je le voi cet «ndurcty 
pu Sirge , l’Êlclave de Ca- cet infenjible aux coups, Cat 
rin , lequel valet il ccoïoic jîaïuam , c’eft un homme 
deniere lui. Msûs jfe tout- efl devenu en quelque 
nant pour regarder , £c ne le' . niete. invulnérable au foüec, 
voïant point , il demande à force d’avoir fté foüeié; 
où il peut être relié en che. & fur qui les coups ne fixe 
■lin. non plus d'imptefllon , que 

1 ' £ed cccum ! videe vir- Ci on frapoit fur une flatui. 
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.'ActevIV. Scene I.” Il J 

la fierté de fa démarché : peut on voir une 
allure plus fuperbe? Ah! par Hercule , mes 
yeux te cherchoîent de tous cotez; je trem- 
blois que tu ne te fulTe évadé. 

SINGE: 

^ II étoit de mon devoir que je te quitaûè, 
je râvouë. 

P S E U D O L E: 

. .OùPétois tu doue arrête? 

SINGE: 

Où l’envie m’en a pris; où il m’a plû, ■’ 
P S E U D 0‘L E: 

C’eft de quoi je fuis bien perfuadé. 
SINGE: 

Pourquoi donc rne demande tu ce que ta 
fais.^ 

PSEUDOLE: 

Mais j’ai envie de te bien induire de cette 
aifaire-là. ' 

' - . S I N G E; 

Celui qui a befoîn d’inftrudion ne doit 
pas s’ingérer de m’inftruire. 

PSEUDOLE: 

Mais enfin tu me traite avec trop de hau- 
feur : lais tu que cela vz jufqu’au mépris ? . 
SINGE: 

-Si je te parlois autrement , je remplirois 
mal mon Perfonnage de Soldat. 

P S E U D O L E: 

Je fouhaite que ce qui ed commencé puif- 
fe le finir. ' 

SINGE: 

Vois tu que je fade autre chofe? 

• PSEUDOLET 
Va donc vite. 

■ S IN- 
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P s E U ’d O 
SINGE: • 


LE. 


Non : il me plaît d’aller lentement. 

PSEUDOLE: ’ 

L’occafion ne fauroit être plus belle: pen- 
dant que le Goujat dort ' , il ne tient qu’à 
toi de te môntrer le premier au Mâqucreaui 
& c’eft uniquement où je vîfe. - 

S I N G E;' 

Pourquoi vas tu fi vite > doucement : ne 
crains rien. Plût àulTi bien à Jupiter , que 
cet homme-là fût ici devant moi ; Car qui [ 
que ce foit qui foit venu de la part du Sol- 
dat , par le Temple de Pollux ! il ne fera 
pas plus le vrai Harpax * que moi. Que ce- 
la ne t’alarme point! je vais t’cclaircir la 
chüfe. Je doniieraî par mes rufes & par mes 
impoftures , une telle épouvanté à ce Sol- 
dat etranger , qu*il niera qu’il eft foi mê- 
me J ; & crdfra que c’eft moi qui fuis ce 
qu’il eft. 

PSEUDOLE: ' 
Comment cela fe peut il ^ 

SIN^ 


* Dum ilie darmit \ pm- 
d*nt Cjue celui-là dort- On 
conçoit airément qu’il en- 
tend Harpagon, le Valet du 
Cueiiier. 

* Petior Harpax : c’eft à 
dire: je me vante d’empê- 
cher que le vrai Harpax 
foit plus Harpax que moi ; 
& qu’on puifte nous diftin- 
guer l’un de l’autre , par ra- 
porc à la commiftron du 
Soltiah C'eft Simic , &c pat 


confequent un Impofteur 
qui dit cela. * 

Ipft fifè ut Btget : com- 
me s’il difoic ; je }oürai mon 
tôle ft parfaitement quet'o- 
bligcrai Harpax à confcftèr, 
malgré lui , qu’il n’cft point 
Harpax î mais que c’eft moi 
qui le fuis; & qu’il me te- 
conoic ftncctemenc pour tel. 
Autre vamerie outrée d'uQ 
Maître foutbct 

sOcci- 


. 'O^lc 


- AcTE ÎV. SCE-NE I. . Ï I^ 

- ■ , SINGE: 

• -Tu me fais mourir * quand tu demande 
cela. 

P S E U D O L E: 

■‘O l’agreable homme ! Jupiter te conferve 
■pour moi , par les fiuefles & par les men- 
longes ! 

S I N G E: 

Ou plûtôt , qu’il me conferve pour mot 
même 1 Mais regarde un peu: cet habit- là 
me convient il alfez? 

P S E U D O L E : 

Î1 te va parfaitement bien. 

SINGE: 

A la bonne heure. 

P S E U D O L Eî 
Que les Dieux immortels , par leur bon- 
té, redonnent autant de biens que tu’en fou- 
haîte: car fi je difois, autant que tu en es di- 
gne, & que tu en mérité; je prièrois ces bon- 
nes Divinitez de te donner moins que rien. 
Je ne fâche pas avoir jamais rien vû de plus 
méchant ni dé plus Scélérat que cet hom- 
me- là. 

S I N G E-: 

Eft-ce de moi que tu fais çet eloge magm- 
fique ? 

PSEUDOLE: 

Je me tais. Mais moi : quels dons t’of- 

frirai- 


’ Otcidu me : tu me tué I fuk Itu ér rehuté de ta de^ 
JKT ten imptrtunité I tant je fanct & de tes avis- 

, le Pftudtle. F ' S* 
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frirai-je? quels prefens te ferai-je? fitucon* 
duis Ogcment * & heuieufement cette bar- 
que-là. 

SINGE:* 

' Peux tu encore te taire ? Celui qui aver- 
tit de cette chol'e-là dont la Perfonne aver- 
tie fe fouvient fort bien , d’un coeur péné- 
tré de reconoiflance , il en fait un cœur in- 
' -grat. Je poflede tout mon rôle : tout eû 
.renfermé dans mon efprit : j’ai dreffé habi- 
lement toutes mes rufes- 

P S E U D,0 L E: 

Voila un homme fage , & d'une grande 
conduite. 

SINGE; 

Ce n’eft ni lui , ni moi. 

P S E U D O L E; ' 

Sur tout : garde toi bien dehefiter. 
SINGE; 

- Te tairas tu? 

PSEUDOLE: 

Les Dieux veuillent aufli bien m’aimer 
& m’être favorables ! 

SINGE: 

. Ils n’en feront rien : tu vas avancer de 
purs menfonges. 

PSEU- 


* St hdtic rem fibrtt 4C- 
eurafiis : fi tu apptrte à cette 
etffitirt-la tout le foin nectf 
fdire , toute la prudence te- 
tjuifi- Le tetme Jibtie con~ 
vieiic à (ouc ce qui fe faic 


arec beaucoup de diligence, 
de fagefle de conduite. 
Car dit gravement nône 
Deidnaire, la Sobiiecé ellla 
compagne infeparable de la 
prudence. 

, • Pdl- 


Di! 


Gl'ogit 


"7 


Acte' IV. S c e ne I. 

P S E U D O L E: 

O Singe-' que je t'aime, que je te crains, 
i& que je t’eftime , à caufe de ta perfidie ? 

- ; ^ '• S -EN G E: 

J’ai aprîs à donner aux autres ces loiianges 
fi douces «Sc fi flateufes : tu ne faurois me 
prendre ni m’attraper par l’adulation 
P S E U D O L E; 

Oh que je te recevrai bien ! que je te fe- 
bonne chere ! que je te régalerai fplendi- 
dement , quand tu auras accompli ta- com- 
miflion , quand tu auras fini glorieulement 
cette bonne oeuvre-là. 

SINGE; 

Ha ha he.l 

PSEUDOLE ^ 

■ Je te ferai manger les Viandes les plusex- 
quifes , les mets les plus délicats : je te fe- 
rai boire d’un Vin des plus délicieux :tu au- 
ras des onguents A des. parfums ; & toute 
Ibrte de Friandifes parifii les verres & pour 
exciter à la bouteille. Une jolie Femme 
viendra auflTi dans ce..même endroit , qui 
t’accablera de baifers. 

-S I N G E: 

Tu me regale-là bien agréablement ; on 
ne peut pas faire une meilleure, ni plus ma- 
gnifique réception, ' ' .* 

... ;yF2 PSEU- 

* Palpum »btrudtrt : Pal^ 

.pum : c'eU tromper par ar- 
tifice , ÔC fous un beau fem- 
blanc d’amitié. De là, pal- 
pari, flater-, û" palpenes , les 
Jlateats, Or la fignificaiion 
fropic ic littérale du terme 


Palptu , c’efl raâinn d’un 
Palftenirr , ou de quelque 
autre, qui , voular.t montée 
un cheval d'flficilc, tâché de 
l'adoucir en le datant de 1 a 
bouche & de la main. 
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Il8 X< E P s E U -D G ^ E.' 
PSEUDÔL£: 

Bien plus : fi tu achève l’entreprife , -je te 
tiendrai fi bien parole , que tu feras obligé 
d’avouer que je fais encore plus que jeji’ai 


promis. 


SINGE: 


Si je ne viens pas à bout de la chofe,mets 
moi à la torture ; tourmente moi ; fais à 
mon égard le metier de boureau. Mais 
hâte toi de me môntrcr’la Maifon du Mar 


quercau. 

PSEUDOLE: 

A la troifieme porte. 

S 1 N G E: 

St. , tais toi : On ouvre. 

P S E U D O L E: 

. C’ed , Je croi , que le Logis baille, par- 
ce qu’il a grand mal au cœur. 

SINGE:,. 

. ..PQurquoi ? , , ; . 

PSEUDOLE: 

Par Pollux ! c’eft qu’il vomit le Maque- 
reau lui même. 

SINGE: - , ' 

Cet homme- là } . 

P S E U D.O LE: . 

■ Eli propre Perfonne. 

S I N G.E: , ■ V; 

. .Voila une mauvaife marchandffe^' 

' PSEUDOLE: 


.Regarde le donc fi tua^eux : il ne marche 
pas droit , non: il va de. travers, comme 
4e Cancre, 


.'ACTE 
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ACTE QUATRIEME. 


i! 


■' SCENE SEC ONDE. 

• • 

. . ' A ‘ J 

BaLLION, PsEUDOLE, SiKGÉ. 

T • ^ 

BALLION: 


Il me femble quc.mpijCaîfinîer n^a pas (î 
inauvaife coBfcience qüc-je penfois : car il 
ri’à encore volé qu’une taflfe & un hanap. 

. P S E Ü D O L E: - ■ t 

Allons donc, Camarade .Me teins &l’oc-: 
cafion nous ^invitent :• On düroit qu’il n’eft 
forti que pour te faire entrer en aâiûUî- 

SINGE: 

Je fuis de ton fentimént. < 

.;-'P S E U D O L Eth . .1 , 
Ouvre toi .le.' chemin de l’impofture : je 
£êrai ici au? aguets, pour-.te foûtenir en cas 
de beibin. 

SINGE: 

Je me Ibuviens.tres bien dunombre : Voi- 
ci la fixieme petite Rue , la plus proche de 
la Porté : il m’avoit dit d’entrer dans cette 
ruellé-là : mais je ne fai que fort incertatne- 
ment quel; quantieme. Logis il ma dit que 
c’étoitl . ■ ' ■ 

BALLION: 

Qui. eft cet homme-là vêtu « à laguerrîe-. ; 

■ F 3 re? 


* hic hêmo chîkmidA* 
tH4 ifttPertgrina facéts vidctur 
hêntinii : qui tfl " cet homme 
4d avec fa Caftque ? Il ^a- 


rùit à fin vifage qu*il efl • 
etranger^ La Cafaque école 
un habit donc les Militaires 
‘6c Ici Voïagems fe fccvoieiu ^ 

ega* 


120 Le P s e u,p o l e.' 
re ? d’où vient il ? qui cherche-t-il ? fon vî- 
•fage paroit etranger & incopu. . ' ' . 

SINGE: 

Mais voici qtiel-cun qui me lèvera mon 
doute, & qui m’indiquera furement celui a- 
vec qui j’ai à faire. 

B A L L I O N:. 

Il vient droit à moi. D’où pourroît être 
ce Perlbnnage-là.^ 

; SINGE; ‘ . 

Hola, ho! vous qui êtes-là plante fur voS; j 
picî , avec vôtre barbe de Bouc ‘ , répondes 
a ce que je vous demande. ^ ' 

B A L L I O N:. 

Quoi! eft-cc qu’auparavant tu nemedou^ 
ne pas le falut.^ 

S I N G E; . ! 

Je n’ai aucun falut à vous donner. 

B A L L I O N: 

Par Pollux ! tu em recevras autant de mît 
part. 

PSEUDOLE: 

Ils ne débutent pas mal l’un & l’autre: & 

des 


egalement ; comme ce v£te* 
ment étoit plus court &plus 
étroit que le Manteau , il 
£toit aufli moins incommo* 
de foit pour combatre , foit 
pour marcher. 

Ptrtgrin» fteits ; face t~ 
traitgere. Les Etrangers ont 
prefque toujours le rifagedif- 
ferent des naturels du Païs : 
parce que comme ils habi. 
teat foas ui» autre ciel £c 


fous un autre Soleil , ils ont 
un teint une Couleur qui 
les diHinguent. On les te* 
conoit aulli^auz cheveux SC 
â la barbe. 

' Hirqitinalrarta tune bar- 
be de Bouc: c’ell à dire lon- 
gue. On nommoic l'Empe- 
reur lulicn , Captlla > la Chè- 
vre parce qu’il portoic une 
longue barbe I 
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Acte IV. Scene II. ni 

des le commencement , tous deux ont rai- 
Ibii. 

SINGE: 

ConoiflTei vous quel- Gun dans cette ‘peti- 
te Rue ? je vous le demande. 

B A L L I O N: 

'J’y conois moi même. 

S'I N G E: 

- Peu de Gens font ce que vous dîtes. Je 
fuis aiTuré que de cette foule d’hommes qu! 
s’afïbmblent fur la Grande Place, de dix 
voire de cent, à peine s’en trouveroit il un 
qui ait la conotfTance de foi même. ■ 

P S E U D O L.E: 

Je fui fauvé : il Philofophe 6c dilputedêja. 

SINGE: 

L’homme que je cherche ici , ne vaut rien: 
il fe moque des lois , •& les viole fans fcru- 
pule : c’eft un impie , un parjure ^ '& un 
Scélérat. 

B A L L I O N: • 

■ C’eft moi qu’il cherche : car ce font-là 
les epitêtes , les furnoms & les titres dont 
on m’honore dans le Monde , & fous les- 
quels je fuis bien conu. Mais il faut voir 
s’il me «nommera. Comment s’apelle cet 
homme-là dont tu viens de tracer une fi bel- 
le ébauché ? 

S I N G E: 

Son nom eft Ballion , Maquereau de fon' 
Oictier. 

BALLION: 

L’ai-je deviné ? Jeune-homme , c’eft moi 
que tu demande. 

‘ F 4 SIN- 
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SIN..GE:. 

Vous êtes Ballîon? 

B A L L I O N: 

. .C'efi moi même , te disrje. , ca corps; & 
ciï ame. t . 

. S I N. G E: 

Comment cq perceur de murail les eft v êtl ’ ? 

BA^LL.ION; 

Je croi que fi je te rencontrois Ja nuit, il 
ne te prendrait pas envie de me toucher. . 

SINGE: , • i 

Mon Maître m’a ordonné de vous faire ] 
bien fes complimens , & de vous faluëtbeau-' 
coup de fa part. Il m’a commandé auffi dé 
W)us aporter cette Lettre ; & de vous la ten- 
dre en main propre : recevei-là , s’il vous 
plaît ; afin. que j’en fois. déchargé; 

13 A L L I O N: 

Qui cû celui qui t’â fait ce commande- 
mcnt-là ? 

P.S E U D O L E: 

Au fecours. !.on m’afiTalîne , on m’égor- 
ge. Voila mon homme refté tout aii beau 
milieu du bourbier.* ! il ignore le nom du 
Soldat. Ainfî l’afaire eft a'crochéc ; pourvû 
que nous ne foïons point, échouez*, & bri? 

>e 2 tput.à fait, 

' : . BALf 


* PtrftJPtr, C’«ft la mê- 
ine chofe cjue dei 

gens <]ui tomprnc les portes, 
te les ferrures ; VeüUuldrii, 
des Coejuins qui enfoncent 
te qui btifènt avec des' le- 
viers , pour voler- enfin, 
dçs voleurs de oui^^ 


* In lut» tfl : U 

viila tiut nu beau milieu de 
In beué. Allégorie prife dec 
mauvais chemins où un 
Voïjgeur fc trouve quelque 

( fois tellement embourbé 
qu’il ne fauroit ni av^meee 
ni reculer. 
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Acte IV. Scene IL 

B AL LION; 

Dis donc ; qui eft celui qui m’écrit 

SINGE: 

"Vous devez le reconoitre à fon Portrait. 
Mais plûtôt vous même , dites le nom de 
mon Maître : -je ferai convaincu par-là- que; 
vous-êtes-le vrai Bàllion. 

■ B AL LION: 

Donne moi la Lettre. 

SINGE: 

■Tenez, prenez-là ; & conoifTez le Ca? 
cher 

BALLION: 

Oh , oh ! c’efl Polimachcroplacide; oui, 
c’eft lui tout pur * ; ce n’en fût jamais d’au- 
tre : je le concis. ' Holà! ' 

SINGE: 

Cela eliyrai : mon Maître s’apclle Poli- 
machéroplacidè ;■ Vous ne vous trompez- 
point ; car c’eft fon nom. Mais moi ? je. 
fuis lur à prcfent d’avoir bien adrelfé la 
Lettre puifque vous avez prononcé fi ai-- 
fement, fi naturellement, le long, & terrible, 
nomade PoHmacheroplacide. 

F s: BAL.’ 


* CcgnoÇèt StgnHm : re* 
oonoiflcz le Cacher, ^ 'La' 
Lettre crant écrite 6c pîicc, 
on laHoit avec du Lin: Ôc 
celui qui avoic écrit ,imprr- 
xnek fon GaclTCC. oû^oidi- 

I 

nairenuntfon potuaic civnc 
rcpreicnie. • ‘ 

* *"PufUs ■ put us tlî ‘ tpflis : * 
€\fi lui mt'nt» Fellu.' •• pu- 
tum £rif furo dsçebant i.undc 


putAtés vîtes , quoi cutn 
cjuod impedimenta erat , de* 
cifum ejl » remontant pur4i 
on lé fervoie du terme /»««. 
tum' ^ pour figniher Pur, 
'D’ouvleht* Putüter vites ‘les 
vignes taillées :.à caufe que • 
quand on^en ^ ôté , coupé, 
'tour le f elles. ionc« 

pute’s;* ellej ’ôr t“ toute' leut- 
foiceôc toute leur fécondité 

^ Ma* 
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B A L L I O N: 

Mais que fait il lui ? 

SINGE: 

Par le Temple de Pollux ! il fait ce que 
doit faire un brave , un vaillant , un intre~ 
pide , un invincible Guerrier. Mais lifez 
promptement la Lettre , je vous en çrie : la 
chofe l’exige ainfi. Recevez aufïï tout a l’heu- 
re vôtre Argent ; & ne différez point à me 
livrer la Demoîfelle; ilmelafaut incelTam- 
ment : car il efl: abfolument neceflaire que 
je fois aujourd’hui à Sicione; ou je n’ai qu’à 
me refoudre à mourir demain; tant le Maî- 
tre que je fers , eft impérieux & violent. 

' B A L L I O N: 

Je le fai : tu dis cela à des Qeiis qui co- 
noiffent l’homme. 

S I N G E: 

Lifez donc la Lettre au plùtôt ; & voïcz 
ce que elle chante. 

.B A L L I O N: 

Je le ferai des que tu auras jugé à propos 
de te taire.^ Le Guerrier PolimacheropJaci- 
de envoie à fon Maquereau une Lettre écri- 
te de fa propre main & Gachetee du Portrait, 
cômme nous Convînmes il y a quelque 
tems. .. 

SINGE: 

Il y a une marque dans la Lettre- 
B A L L I O N: 

Je la voi; & je reconois le Cachet. Mats 
a-t-il coutume, en écrivant',- de n’envoïer 
aucun falut ; »de ne rien mettre d’obligeant 
au haut de fa Lettre? . 


Diqiîizûd bv C” 



Acte IV. Scene II.,' lif. 

SINGE: 

Telle eft la difdplineMîlitaîre, Seigneur 
Ballion ; tel eft Tufage des Guerriers ; ils 
envoient, non de la plume, maisdelamain % 
je veux dire de l’epée, le falut à leurs Amis; 
& c’eft de la même maniéré qu’ils envoient 
la perte & le malheurà leurs Ennemis. Mais 
continuez , comme vous avez commencé , 
à voir le çoittinu de la Lettre.- 
BALLION; 

Ecoute feulement , fi tu peux.' Harpax, 
qui va te trouver eft mon Goujat. Es tu ce 
Harpax { 

' SINGE: 

Je le fuis ; & , afiTurement Harpax lui mê- 
jne en Chair & en Os. 

BALLION:' 

■Mon intention eft que l’Argent foit reçu 
du Porteur de la Lettre à qui je l’ai confié ; 
& qu’on envoie la Femme fous la condui- 
tede cetEj^^s. Ileftjufte de faluër par écrit 
ceux qui Téiwéritent : fi donc je vous jugeois 
digne de falut ; je n’aurois pas manqué de 
vous en envoïer un. 

SINGE: 

He bien ! comment prétendez vous faire 
à,prefent? 


F 6 BAL- 


* Jàlutem mittunt : 
Ht envoient un manufa- 
lut. Manu falutem donc ; 
c’eft à dire : le falut , non 
pac écrit; mais de la main; 


non avec la plume; maisa> 
vec l’epée. Ce qui hit un 
adèz brave CaÛmatias ea 
RodomoBtade. 

Ohtr- 
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ti & Le Fs ,e: u b o l. b. 

B A L L I O N: 

• Je pretens que tu me donne les cînq'Mi- 
nes ; & que tu emmene la belle Efclavc. 

S I-N G E: 

. Qui de nous.deux tardera d’avantage ? 

B A L L I O N: 

• Suis moi donc là dedans.* 

- S I N G E:r 

Très volontiers. ' * 

ACTE QUATRIEME; 

SCENIC rROISlÈME: 

P s E U JD O. L E>, 

P S E U D O L E; 

Par le Temple de Pollux ! je ne fâche 
point avoir jamais vû un homme plus, rem- 
pli de malice, de fine/Te &' de nMavaifefoi,; 
que ce.Singe-là. Je crains jBfajcoup, je 
tremble.de. péur, que cet horn^^à n’exer- 
ce contre moi la même fcelerateflê qu’iî 
met en oeuvre contre, ce malheureux Ma- 
quereau : je crains que s’il reiiffit , il ne 
tourne fes Cornes. ‘ contre ma figure , à la 

pc&- 

*~Oiiiârtat il fit jud Jîmiliier pr» me fer! pt a, 

tturne fei cernes eentrt met. in mtmet ipfum vertit cer- 
C’eü idire: qu’il ne m'en- nun : il rtfle lu partie de Id 
ireprennej 8c que tout foür- Littre , ejui aïant été 
be , tout Scélérat que je fois , écrite en ma faveur, a tour- 
ir" ne me renvetfe. Apulée : né fis cernes centre moi me- 

tj{. ** fart Epiftetd , ,i me, 

t -Cer, 1 



Acte. ly. Scene III., 1^27. 

première occafion , êrantaufli méchant qu’il 
eft.. Et certkiaenienjt j’ên Teroi^’bicnXfa- 
ché: car ie l’aime, & je lui veux du bien. 

Je fuis maintenant tourmenté d’.une în- 

Î uietudeyiolente; & celapour trois raifons. 

^a première & la principale, je crains que 
mon AfTocié ne m’abandonne; & que,com- 
me un lâche transftjge, il ne paffc du côté 
de l’Ennemi. En fécond lieu j’ai peur .que 
mon vieux Maître ne'revfènné db la place 
pendant qu’on fait le coup; & qu’ainfî', après 
la capture de la proie,' les voleurs ne foient 
pris auflî. Enfin, je crains que le vrarHar- 
pax ne revienne, avant que le Harpax fup- 
pofé n’ait emmené la femme. 

Par Hercule ! je fuis perdu : ils tardent 
trop à fortin Mon pauvre' cœur , aïant em- 
paqueté ' tout fon petit butin, .n’attend qu’u- 
ne chofe pour s’éxiler.dé ma poitrine : c’eft 
de voir que Singe paroiifefansPhenice. 'AM 
je fuis vidorieux ;• je triomphe de toute la 
précaution de mes furveillans. . 

Et- A.CTE- 


* C»r , ctUigatit vajît , e»r 
feÜ4U meum : mon ccchtm- 
tend avec ta derntere impa- 
tience. C'efi une mecapho- 
tt ptife du G^nre'Militaire, î 
où. les- Soldais , Air le point 
de prendre la fuite , ou rie 
chinget dé Camp , empa- 
quetent tout ce qu’ils doi. 
vent etnpotter. Pfeudole dit 


cek pour marquer. la grande 
.inquiétude ou.il eft de ce’; 
que Singe demeure‘1? long- 
terni chez le Maquereau , 6c 
■ de ce qu’il ne paroic pomt 
avec' la vB41e. Les Ancieni. 
difiiient auAî ctnvafaie pouc. 
fîgnidee aflembler , lier ptU- ‘ 
Aeurs chofes ; faite de pe- 
tits paquets. 


Le P' s e u d o t Ei 


ACTE Q^UATRIEME. 
SCENE QUATRIEME. 
Singe, Pseudole* 


SINGE: 


Nepleurei point , belle Phenîce : vous 
ne favei pas comment la chofe va. Mais je 
vais faire en forte que vous l’aprenîez bien 
tôt, étant bien contente, & à une bonne ta- 
ble. Je ne vous mene pas' à ce mangeur de 
Gens * , à ce Soldat Macédonien qui eft à 

S refent la caufede voslarmcs. Je vouscon- 
uîs à l’homme du Monde à qui vous fou- 
haitez le plus paflionnement apartenir, à vô- 
tre cher Caiidore ; & je vais bientôt vous le 
faire embrafler. 

PSEUDOLE: 

Pourquoi , je te prie , as tu été lî long- 
fems chez le Maquereau } mon cœur s’e/l 
tout emoulTé à force de heurter contre ma 
poitrine : combien de coups il s’eft donné 
dans l’impatience de ce que tu tardois tant. ' 
.SINGE; 

• Tu as trouvé-là une occafîon, Maraud, 
par tes interrogations , pour me faire tom- 
ber dans les Piégés des Ennemis *. Pourquoi 

n a- 


* Ad dtntatum virum : 
« un tMnri ^ui « dei denti. 
C’elè j dire à l’Officier Po- 
limacheroplacide. II l’apel. 
h dtat/itum , qui adtidenttj 


I pareeque les^bétes qui en 
Nint, 5c qui en ont de lon- 
L guet font celles qui font le 
' plus de peur. 

* yhi ptreanterù injtdiit 
hafii- 


ActÊ^IV. SCEÎTÊ IV.‘ 14^ 

i»*avançons nous. point à grans pas de Sol- 
? Pourquoi ne marçhons nous point'aulîr’ 
■vite que les Troupes, quand elles font vingt 
mille eu cinq heures ’ ? 

P S E U D O L Ei 
Parbleu ! Quoi que tu fois un Scélérat y 
tu ue lailTe pas de donner de bons avis. Al-’ 
léz par ici tout droit , marçhons , courons^ 
volons , mes Enfans , au hanap de Triom-‘ 
phe. 


hojlilibus: c'cft ^dire; pen- 
dant que je fuis en danger 
de donner dans une enibut- 
cade , de romber entre les 
mainsdesEnnemis» tuprens 
ce tems-li pour m’arrécetfic 
pour m'interroger : tu me 
demande raifon de mon re. 
ra.'deraent; & pendant que 
ie m'amuferai â te la con- 
ter , le Maquereau ne man- 


quera pat de fottir & de. 
nous furprendre. 

* Gradibtu milhériit : à 
pat de Soldat- En été j fur 
tout quand il faifoit beau, 

. les- troupes éàifoient vingt 
Mille en cinq heures. La 
chôfc n’eftpas facile d con- 
cevoir ; je la donne fur la' 
parole du favant Delfinaitr.' 


ACTE CLU A T R I E M E. 

SCENE. CINQUIEME^ 

B A L L l'O K. 

:B A L L I O N:' ’ ' 

Oh de par tous les Dieux ! j’ai à prefent 
l’efprit en repos ; & je n’ai plus rien à crain- ' 
dfe; puisque ce Maîye Goujat eft parti , & 
qu’il a emmené la Créature. . Plût au Deftin 
que Pfeudoie, .ce fourbp achevé, s’il en fût ^ 
jalnais , -vint maintenant dans une efperah- •* 

ce, 
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ce, certaine dem^enlcvercette-jeimeEfcla» 
ve par la fnbtilité .de fes impoftures. 

- Par Hercule .! j’aimerois mieux faire mil- 
le faux fermens tout exprès & de iang froid, 
que de me laifler attraper par lui , ne fût-ce 
que pour fe divertir. A prefent , que je 
vais rire aux deperrs de mon homme , fi je 
le trouve. Ma foi 1 je me moquerai de 
lui tout mon.fous ; & je lui ferai /? Pié de 
Nez , comme il faut. Mais je ne doute 
point qu’il ne foit déjà un des habitans du 
Moulin, comme on en eft en effet convenu. 
A l’heure qu’il eft , je fouhaiterois que Si- 
mon , fon Maître , vint au devant de, moi, 
afin que nous puffibns nous rejoiiir enfem- 
ble de cette plaifante avanture. 


• n ctnvimt s e»mme «» 
t» tfi.dttoturé d'»cc$rtU C'cU 
i (Uie : comroe Siraoa.&. 


moi l’avoni tefolu enfem'i 
ble.,- 


A C T E QU A T R I E M E. 

SCENE SIXIEME. 


S'i M O N, Ba LLI O N.'. 


SI M ON: 


Je viens voir ce que monUlîfiTe aura fait; 
je viens m’informer de fes progrès , & voir 
s’il a déjà emporté ^finement le Palladium 
de la Citadelle '. 


* Tam ne hehtnt Jîgnum i 
l'ii a.déjt l' Imite. C’ell â ; 
<Lu Pbcoicie. AUegodepri- 


. BAL. 

» 

ft du fameux , & peut-être 
tnijginaire Siégé de Troie, 
pendant leguej, Viiflè.Ôc Dio- 
nièie 
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Acte IV, Scene Vlr 151 

BALLLON: 

O trop heureux Si tiioni donnez moi vô- 
tre heureufe rhain. ■ 

SIMON; 

Qu’eft ce qu’il y a? coinment.vatnôtrea- 
faire? " . ' ’’ • ‘ - 

B A L L I O Nr 
Vous n'avez rien à craindre. 
SIMON: 


Qu'eftrce qu’il y- a ? Nôtre homme eft il 
venu te trouver * ^ * ■>■0. 

B A L L I O N: • ' • ' • 

• Nullement.' , 


' S l'M O N: 

Qu’as tu donc de bon à me dire ? 
B A L L I O N: 


^ Les vingt Mines que vous vous êtes en- 
gagé fous forme de Convention *, de don- 
ner aujourd’hui à' vôtre 'Pfeàdole , ne cou- 
' r 1. tent 


mède s’ètant gliflèz pardei 
égouts dans Te Temple de 
Minerve, enleVetent le^Pal, 
ladium: c’étoit la fiattié de 
cette Déed'e : cet ouvrage 
miraculeux étoic tombé do 
Ciel , ou apatemmem quel 
^ue Dieu l’avolt fabriqué : 
fa. devinée , la- confeivation 
du Roïaurae de Priam en de- 
pendoit. . ' 

* Venitn* htvfr f rhtmme 
tjl il venu i ié entend Pfeu- 
dole. 

* Slnnt inde ah te ejt in- 
JUpulatur : dent il tfi conve- 
nu. avec vtut‘. Simon jvoit 
promis i Pfeudole de lui 


' . ) 

donnei vingt mines t’ilponf 
voit , par finelTe , ôcet au 
Maquereau la jeune Cour- 
tU'anne. Stipuler , c'ed de- 
mander ou ptotnettte cjael- 
que, choie , par une forme 
folemnelle de paroles-, je 
■ ctoi que cela veut dite , par 
une formule autêhtique Car 
mpuloT ed un . verbe com- 
mun qui (.joint i l’ablarif, 
fe prend dans une lignifica- 
tion tant aâive que palfive. 
Nous difons Jtipulerah te, 
pour toge 4 te , /e veut da- 
mande / & fiipulor ah ft , 
pour rogoi a U , voue net da* 
f mande^ . 

*• Ambêt, 
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rent point de rifque ; & , de ce côté-là el- 
les font bien confirmées dans vôtre Coffre 
fort. 

SIMON: 

“■'Vive Hcrcùle ! je le fouhaiteroîi fort. 

B A LL ION; 

Demandez moi vingt Mines , en cas que 
Pfeudole ait aujourd’hui la Muficienne en 
fon pouvoir J ou qu’il la donne aujourd’hui 
â vôtre Fils, comme il a promis. Oui : de- 
mandez moi cette fomme-là ,-je vous en 
conjure au nom de Hercule : & moi , je 
meurs d’envie de vous la promettre : afin 
que, par là, vous, foïez tout à fait fur de 
vôtre argent ; & même , outre les pièces 
monnoïees , je vous fais encore prefent de 
Ù Courtifanne. > 

, SIM O, N:. . 

,, Je ne voî pas qu’il y ait aucun danger â 
conclure ce marché-là. Tu dis donc que 
tu me 'compteras vingt Mines aux condi- 
tions 

B AL LION: 

On vous les donnera. , 

SIMON: ^ ; 

• Aïïurement, cela n’eft ni mal imaginé 
ni rnal exécuté. Mais as tu été trouvée 
l’homme. . 

A L L I O N: 

. J’en ai trouvé deux enferable 

' ^ ^ T’ 


Jmi»/. C’eft à diier 
Mn feulement un , nuit 
4cu à la fois , dans un ; 


favoit-le Soldat par û let- 
ttCf 6c Harpax, fon -Valet. 



il ^ ^ 

1 * V 




Acte IV. .Sçene VI^ 155. 

■ S Ilyi ON: ' 

Que dit U ? quels contes fait il, je te prie? 
quel difcours t’a-t-il tenu? ' " - 

B -Â X ’>L 'rO -N:' 

' 'DiÈs ittînütîés , ■ des Sotifes dignésdûTliea-' 
tre les paroles outrageantes dont on noir-* 
GÎt- dans les Comédies la réputation d’um 
Maquereau ; & que les Enfans favent. par 
cœur; il difoit que j’etois un metbant^ ùn 
parj ure , un fcelerat^ ^ ' 

, ' S I M^D^N; 

; Par Bollux !, il n’à pas ihentî. . 

: : ; : B A XL 1.0 nV . .. . 

Aufli ne m’en fuis-je point faéhé.: car- 
que gagne-t-on, je vous prie, à injurier * un 
homme infenfible aux injures.; & duineniè 
rien de tout ce qu’on lüi réprochc f.,-, 

0 .- -$•! M ‘0 'N: '•= '/ ' 

Par quelle 'raifon ne crains tu pTùs moit* 
Efclave? par' quel endroit te crois tu en fu- 
reté dè fa part.'* J’ai grande -envie de iàvoir 
cela? . ' ' 

. B A XL ION:. 

. Parce que à prefent il ne m’ôtera ja- ' 
mais mon Bien la çjipfe ne lui eft pas^ 
même polîîble. Vous Ibuyient ii de ce que 
je -vous dis v.ii y a quèlque terosi,- qae J’a- 
vois vendu cétteibellé'Coùrtifanneà ùiiS^bl-. 

^ . n’ /t - J ‘ ^ ,1». I,.;. i » 

cat Macédonien? , 

J ^ •.♦i,-.. . lî . O t’ 

f * ;• - .• 

V 

* NugM theatri : des fo* 
f/fij de Theatre» C’eft un 
traie facicique contre les 
Comédiens Ôc les* Avocats, 

Nu^4t theatri ^ des ’choféî 
de nulle impoctancé des t 


bagatelles, des tiens. 

* Nec 'reÛe dicere : ni di 
dire du bien î cela /îgnifie*.-î- 
ci , dire de imiivaircs' pa'« ^ 
rolési înreâiyei: , iojuttcr ^ 


. i *. 


f f T — 

T5'4 L e P s e u d' o l e. 

_ . S TM q î^:\ c . 

’ Te mVri fouviens/. ‘ l. . , 

B A L-L I Ô^.:v ■' 
.,ï^’bi«n: fon; Valet eft veniii icî;m’«por- 
ter l’argent & la marque,; dont nous» étions 
convenus , biei) Cachetée & dûment Sellée. 

. . ‘S,-I MON:. . 

' Enfoite^ i > <• 

B A L,L .ï;0 N: ’■'' ■ - 
Suivant nôtre' convention , cet exprès, 
comme il en avoir brdrç', a pris la Créature 
avec foi., poùr îa'cohduirè àl’A'mant Guer- 
rier; & cela,'' tout récemment ; ils ne font 

que de partir. ■ • ' 

- • S I M.O N:. 

Parle tu finceremçnt,? PisT tu célà dé 
bonne foi? . - 

: , B À'L L I C) Ht; 

'.Quel profit aurois-je à;vOu$ mentir? 
SIMON: 

Or prens garde i prefent que le malin 
Pfeudole n’ait machiné là quelque choie, 
qu’il n’y ait fait un' tour dé fon tnetien • 

' ' - 'R A h L I d îsfr 

'La Lettre 6t la Marque- m’alTurent dô 
tout. 'Et même', le Valet du Soldat a déjà 
fait fortîr la belle, de la Ville;'car il faut 
i] necelTairement qu’ils arrivent aujourd’hui à 

' Sicione. 

SI MON: 

.Envè'rîtéJ tout va parfaitement bien. 
Pour moi jç ne veux pas différer d’un mo- 
meut à aller donner. ordres ippurffaire 

in- 
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Acte IV. Scejte VI. 

înfcrirc le' Seigneur I^eudôle dans la Colo- 
’ ’dèsdMealés & dès'-Mdulinsr'Mâîs qui 
eft'cet'hdmme-là, équipé en Militaire.^ 

• : Y'ii ifB A'-L L'Î'O'N: • - 

Md’fôî ', 'jç ii’èti'ïai 'tiè’ii : pb'férvons ûii 
peii où il' 'va ; &'cfe qüil yeut fôire'. 




* Ad moUrum CùUniàm: '- 
’à .Id Cùlonit dit moulins» il 
fait alluHou â la coutume. 


’ quî.devoîcnc aller s’établir 
dans une nouvelle Colonie , 
éioient obligez de. fe 


des Romains, cfiezquiceux. , înfcrîre avant de partir. 

. . . *!.• ‘ Jl '. î ■* ‘ 


J. 


«{ ‘ 




. A G T E .QU A T R I E -M E. ' 

r- J>;q ‘ ‘ i 

, , • ' SCENE ^SEPTIEME.. ■ . 

» • • 

Ha-rpax-, Sïmon,.Ballion. 

» " • * ) * “ ^ t 

î'\‘ y ;H' A R’PvA- X'J*''-' • ; 


''iO ' *^'11 * * 

y ij,.Érçlayu, qui mepfiifqdés^çommhndq- 
mens de fon Maître eft un mauvais Efclà- 
jVe un méchant homme-'.' .l’E.fclave qui 
_ne pehfe à faire tbn devpir, que quand on 
( l’cn avertit, ne mérite non plus de conlîdc- 
. ration que s’il n’étoit.bon à rien. Carcetix 
. qui fe regardent comme s’ils êtoient libres, 
.&^qui agiflènt de ‘méme jî.iî tôt qu’ils ont 
. pu fe .tirer- de deiTous îesycux de leurs Pa- 
• trpns , ils diifipènt depenfcnt.eri plaifirs : 

1 ■ ils 


• C.' 


y ’ 

MaÎus & ne<juàm : mi’ \ nagé important. - Oli qu*il 
* chant 'Scélérat» Si bien l joue ici 'bien des' fortes 
1 que.ee Goujat qui a dormi , I d’Adeurs fut le grand Thea*» 
i5Cvapatemment bu tout, Ion»* tte.,j .. - » 

füii , ,motaiife en Pafon- 1 ... 


« « ^ 


1^6 Le P s e, u d o l e. 

,ils courent au bordel ; ils y çonfumcnt tout 
leur petit avoir : ces Débauchez- là portent 
long tems le nom d’Efçlave ; il n’y a chez 
eux aucune trace de bon naturel: tout ce 
^qu’ils favent faire, c’eft de fe conferver & 
de fe maintenir par de rnauvaifes adrelTes, 
& par une induftrie criminelle. 

Je ne cherche jamais cette canaille dome- 
-lUque; je ne leur parle point; je n’en fuis 
pas même conu ’ ; & je m’en fais honneur, 
quand je fuis quelque part , pour executer 
les ordres de mon Maître, quoi qu’il n’y 
Ibit pas, je me le figure toujours prefent; 
, alors , quoi qu’il foit éloigné de nioi , je 
^ penfe & j’agis, tout de même que fi j’êtoîs 
auprès de lui; je veux craindre mon Maître 
quand il n’y eft point , afin de ne pas le 
craindre quand il y efi. G’eft fur ce pié-là 
que jefuis ici î & que je reviens , pour,rem- 
'plir mon'dcvoit en m’aqüîtant de mst com- 
miflîon.' ’* •- ’ 

Car Sirus,à qui j’ai confié là marque, me 
laifferoit bien pourir au Cabaret: j’y fuis re- 
lié comme il me l’avoit dit ;m’airurant qu’il 
viendroit me quérir des que le Maquereau 
feroit au logis. Mais puifque cet ÈfclaVe 
n’a point paru 'dans mon auberge ; & qu’il 
ne m’a point fait apeller, je me fuis-tranf- 
porté ici- de mon propre mouvement, pour 
aprendre l’état de mon afaire ; & pour em- 
pêcher que cet hompie-là ne fe moque de 
moi. Dans cette vuë-là je ne faurois mieux 


* Neque hit wufUtim n» 
mil fui: & jamait jt n’aii 
4ti n*hlt [»HT tux ; tour ex- 


traordinaire de phrafe s pool 
dire ; ils ne m'ont jamais 
conu. 


• Htiu 


T;,' 




Acte IV. Scene VII. 1^7 

faire que de fraper ici , & de faire fortir 
quel-cun qui foie de la Maifon. II faut 
que je me déchargé de mon argent entr^ 
les mains du Maquereau ; Efqu’en fuite il 
me livre la Femme , afin que je l’ernmène 
avec moi, auprès de mon Maître. • ’ 

B A L L I O N: 

Hola, ho, Seigneur Simon *î 
SIMON: ^ 

Que veux tu ? . 

B A L L ï O N: 

Ce Garçon la eft à moi ; il eft dans nij 
nafTe; je le tiens. 

SIMON; 

Comment cela? 

B A L L I O N ; 

C’eft là de mon gibier ; il cherche’ une 
putain } il a de l’argent ; j’ai bonne envie , 
.ou plûtôt une grande impatience de mettre 
les dents fur lui &de le mordre jufqu’au 
fond de la bourfe. 

SI- 


• Mtut tu I HtU h» ! Le 
Maquereau fait cette excla-^ 
tnatioD.lj; Sc comme ctanC- 
portc de joïe il c’adredè À 
Simon , pour lui marquer 
que cet Inconu ell quelque 
Etranger, qui, cherchant â 
btrdtlliftr t va lui procurer 
une bonne avanture. Mais 
il ne fe defîe pas que Har- 
paz lui fera voir combien 
, il s'abufe , &c que ce fera par • 
ce Macédonien , qu'au lieu 
d'un gros proHt qu’il efpe 
re , Sc donc il fe réjouit! 


d’avance , il aprendta fi>n 
malheur. On doit , re- 
conoitre ici la peinture , au 
naturel , d'un Maquereau. 
Mais vousavoürez.fans dou- 
ce que , quant â l’avidité de 
gagner pat des moïens il- 
licites fie honteux, Ballion 
a un grand nombre de Rtf- 
ftmblant. 

* Admtrdere- C’ell une 
Allégorie prife d’un hom- 
me pttrtè d'une faim ez- 
traordinaite. 
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SIMON': 

> Vas tu déjà \q gober ^ le croquer^ le devo’ 
rer} 

B A L L I O N: 

■ Oui, fans doute: il faut que je Tenglou- 
tifle pendant qu’il eft tout frais * & tout 
nouveau: il faut quejel’avale, puisq^ie ma 
bonne fortune nie le prefente; & qu il eft 
encore chaud. Car les Bons m’apauvnflent; 
& les mechans me font vivre; les médians 
augmentent ma fortune: les Sages, les So- 
'bres, le Temperans ne font proprès qu’à 
me ruiner, qu’à me faire mourir de faim: 
au lieu que je fais bien. mon compte avec 
les libertins, les débauchez , & les Scélé- 


rats. 

SIMON: 

■ Scélérat , toi même V euillent les Dieux, 
'par leur Juftice te punir, autant que tu le 
'mérité ! 

H A R P A X: ■ ' 

' Te perds autant de tems ; & confequem- 
ment je recule mon départ quand je diftere 
de heurter pour favoir fi Ballion eft au Lo~ 
eis. 

BALLION:, 
céft à la bonne Venus que je dois tous 
ces biens-là: c’eft elle qui infpire k plaifîr 
de venir chez moi à ces gens qui fuient le 

gain: 


• Dum rtcens tjt : ftn~ 
dant (jtt'il cjt tout nouveau i 
dtbarcjui. Car dit iudicieu- 
fcmept le Delfinairc , il y \ 


a des alitncrs qui font mal , 
à moins qu’on ne les ptcn- 
ne tout chauds. 


$ 
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gain; qui aiment à difllper; dont la palîioii 
dominante cft de fbigner voluptueufement 
leur perfonne ; de paflêr la vie dans une joïê 
vive & tumultueufe ; enfin de ne rien refu- 
fer à leurs fens : ils mangent , ils boivent 
ils futfnent. Ces braves Gens-là font d’une 
humeur tout opofée à lavôtre; car non con- 
tent de ne point vous faire de bien , vous 
regardez d’un œuil chagrin ceux qui s’en 
font ; vous vous fâchez contre eux, vous le^ 
prendriez volontiers à partie. , 

H A R P A X: 

Hola, ho! Où êtes vous? 

B A L L I O N; . 

En voila un qui (s’en va tout droit chez 
moi. , . * 

' H A R P A X: 

Hola ho, les Gens de là dedans] où êtes 
vous donc , ne vous dcplaife? 

B A L L I ü N: 

Hola, jeune homme! te doit on quelque 
chofe dans cette Maifon-là? que je vais fai 
re un bon butin fur un tel homme] je vais 
plumer l’oifcau, qu’il n’ymanquera rienije 
fens venir ma capture; & cette efpèce.dc 
Soldat me môntre un bon prefage. . 

H A R P A X: 

N’y a-t-il donc perfonne pour ouvrir? 

B A L L I O N; 

Hola, Monfieur de la Guerre! que t’eft 
il du dans ce Logis- là? ; 

H A R P A X: 

' J’en cherche le Maître'; favoir, le Ma- 
quereau Bâllion. 
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.BAL L,I -0 N.- 

Jeune Barbe, qui que tu fois , ne te don- 
ne point d’avantage la peine de chercher; ta 
feras mieux de te tenir en repos- 

H A R P A X: 

^ Pourquoi cela? 

B A L L I O N: 

Parce que 'celui , à qui tu veux parler eft 
devant toi ; il te contemple depuis les piez 
jusqu’à la tête ; & qui plus eft, il te parle 
aduellement. 

H A R P A X: 

Es tu le Maquereau ? le fort ne pouvoît 
pas mieux m’adrelfer. 

- : S I M O N; 

Soldat., prens, garde à tpi, mon enfant! 
tu vas te plonger aans de fales plaHirs qui te 
produiront des chagrins amers & cuifans ; & 
qui te rendront, peut-être, malheureux tou- 
te ta vie ' : fuis mon confeil : moque toi de 
ce Coquin-là, en lui montrant le doigt du 
milieu ' ; car je te confirme que c’eft un 
Maquereau. 

B A L L I O N: 

' Et pourMohfieur?C’eftun honnêtehom- 
me. Cependant , Monfieur l’honnête hom- 
me , quand vous êtes fans Argent fur la 

Gran- 


‘ • À euri* inf»TtunU ; c’cft 
à dire d’une vie pleine de 
l'oins fc d'inquietudes telle 
qii- eli la vie des Amants. 

•* Intthde dtgitum : min- 
tre hû U dtigt. Nous mon- 


trons par le lêrond doigtJ 
Nous nous moquons par ce- 
lui du milieu : d'ouvicnc , 
qu’on le nomme , l'impudi- 
que 6c l’infame. 


Diiii 
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Grande Placer & qu’on vient vous crier aux 
Oreilles pour en avoir, vous êtes trop heu- 
reux que ce méchant Maquereau vous en 
fourniffe. 

■ H A R P A X: 

^ Pourquoi ne me parle tu pas ? 

B A L L I O N: 

Ca! je fuis à toi: que me veux tu? 

H A R P A X: 

Que tu reçoive ton argent. 

B A L L I O N: 

Vraiment! il yalongtems quej’ai lamaîn 
teridue ^ ouverte pour cela ; jmais tu ne 
me le donne point ? 

H A R P A X: 

Tiens donc, cette fois-ci .• ce font cinq 
Mines d’argent , bien choifîes & bien com- 
ptées. -Polimacheroplacide mon Maître , 
m’a ordonné de t’aporter ce refte de dette, 
afin que tu lui envoie Phenice fous ma con- 
duite; car je fuis venu auffi pour l’emmc- 
uer. 

B A L L I O N: 

. Ton Maître, dis tu? 

H A R P A X: 

Oui, fans doute, je le dis» 

B A L L 1 O N.* 

Il cfl Soldat ? 

H A R P A X; 

Je le garantis tel. . . <1 

B A L L I O N: 

Soldat Macédonien? 

G 2 HAR- 
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H A R P A X: 

■JOuI, furement, te dis-je. 

B A L L I O N: 

C’eft donc Polimacheroplacide qui t’en- 
*roïe ici ? 

H A R P A X : 

Rien de plas vrai. 

R A L L I O N; 

Pour me donner cet argent-J à. ^ 

H A R P A X: 

Oui, fi tu es le Maquereau Ballion. 

B A L L i O N: 

Rt pour prendre chez moi unei*emme que 
iu dois lui mener? 

H A R P A X: 

î^a chofe eft ainfi. 

BALLION: 

Rt il t’a dit que cette feinme-Jà s’apelloît 
Phenice? * 

HARPAX: 

11 faut que tu aïe une heureufe mémoire; 
^u n’as pas oublié Ja moindre circonftance. 

BALLION: 

Attens moi; je viens te retrouver dans 
im moment. 

HARPAX: 

Hâte toi donc le plus que tu pouras ; car 
je fuis extrêmement preîfé: tu vois que le 
Soleil a déjà fait la meilleure partie de fa 
courfe. 

B A L L'I O N: 

Je le voi : mais je veux aulîî apeller cet 
homme -là pour être témoin. Attens moi 
feulement : je reviendrai tout à l’heure. 

Que 
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Que va-t-il arriver. Seigneur Simon? Que 
faiC()ns nous ? Je tiens manitcflement le^l- 
dat qui à aporté de l’Argent. 

S I M O 

- Pourquoi ? 

B A L L I O N: 

Eft ce que vous ne favez pas ce qu’il y a.^' 
SIMON: 

Je fuis aulfi ignorant de ce qile tü veui 
■dire, que ceux qui n’en ont jamais oui pac- 
1er. 

; B A L L I O N: 

• Par leTemple de Pollux ! C’eft un grand 
fçelerat que vôtre Pfeudole: il mérité bien 
qu’une groITe & longue ondée de verges lui 
tombe fur le corps. Qu’il s’cft axilc-la 
d’une fine & fubtile fourberie ! il a donné à 
-ce jeune homme-ci les cinq Mines que le 
Soldat me devoit ; & il l’a mis en Equipage 
de guerrier, afin de me faire mieux accroire 
.qu’il venoit quérir la Courtifanne. Car je 
gagerais le double, que c’eft vôtre Pfeuda- 
le qui m’envoïe ce prétendu Goujat, com- 
me de la part du Macédonien- 
SIMON: 

As tu fon argent ^ 

B A L L I O N .-^ 

. Comment pouvez vous demander ce qui' 
èft devant vos yeux ? 

SIMON: 

Ho,, ho! fouviens toi donc de me don- 
ner la moitié du butin ; car il faut que cette 
proïe là foit commune & fe partage egale- 
ment entre nous deux. 

G 3 ^ -A- L- 
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B A L L I O N: 

He, Perte! que dites vous? toute la fom* 
me ne-vous apartieiit elle pas? 

H A R P A X: 

Quand veux tu donc m’expcdier ? quand 
penferas tu à mon afaire ? 

B A L L I O N: ’• 

C’eft à quoi je travaille adluellement. 
Que me confèillez vous dans cette bifare & 
plaifante avanture , Seigneur Simon ? 

SIMON: 

Divertîrtbns nous un peu fur le compte 
decetefpionfuppofé; moquons nous de lui. 

B A L L I O N: 

^ Bon, bon! c’eft bien dit: tournons le en 
ridicule , jufqu’à ce qu’il s’en aperçoive. 
Suis moi, mon Garçon : oh ca ! que dis tu? 
il eft donc. vrai que tu es l’Efclavc du Sol- 
dat Polimacheroplacide? 

H A R P A X: 

Pas plus certain, qu’il eft vrai que vous 
êtes Ballion. 

B A L L I O N: 

Combien t’a-t*il acheté? 

H A R P A X: 

Je ne lui conte que fa valeur & fa fuperîo- . 
rité dans le combat; car, en mon Païs, j’é- 
tois le Generaliirime des Troupes de la Na- 
tion. 

B AL’ L'ION: 

Eft ce qu’il a jamais conquis aufli & pris 
d’aft'aut une prifon? car c’eft-là ta vraie Pa- 
trie. 

HAR. 
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H A R P A X: 

- Si ta me dis une injure , je te la païrai 
bien vite par une autre. 

B A L L I O N: 

Quel jour es tu arrivé ici de Sicione? 

H A R P A X: 

Le fécond jour u midi. 

B A L L I O N: 

Par Hercule! tu n’as pas ménagé tes jam- 
bes ; va , tu es venu bien vite. Que cet 
homme là marche rapidement! Auffi à exa- 
miner fa jambe; on voit qu’il a de la force 
pour porter aux piez les fers les plus pefans. 
Que dis tu? Es tu donc encore accoutumé 
à coucher dans un berceau , enfant que tu es? 

H A R P A X:‘ - ? 

Sans doute. 

.. . B A L L J O N: 

Tout de bon eft ce-Ià ton ordinaire? fais 
tu ce que je dirai? 

; H A R P A X: 

Tu diras que c’efl ma coutume. Etes vous 
tous deux en vôtre bon fens? 

B A L L I Ü N: 

Qu’eft ce que je te demande? Quand le 
Soldat alloità laGarde la nuit tu alloisavec 
lui, n’eft ce pas? Dis moi, l’Epée de Mon- 
lîeur rOiBcier étoit elle pour ton foureauj' 
tu ra’eutens bien? 

H A R P AOC: 

Va te faire pendre. • 

B A L L I O N: 

Il ne tiendra qu’à toi d’y aller aujourd’hui 
on t’en donnera le tems. 

G 4 HAR-‘ 
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. H A R P A X: 

Pourquoi donc ne me livre tu pas laCour- 
tilanne ? Du moins , tu dois me rendre l’Ar- 
gent. 

B A L L r O N : 

Attens. 

^ H A R P A X: 

Que veux ta que j’attende? 

B A L L I O N: 

' n faut que tu me dife combien on a Loué 
cet habit de Soldat ? ' 

■ H A R P A X: 

Qu eft ce que cela veut dire? 

B A L L I O N: 

Ce qu’on a donné pour l’epée ? ' ' 

' H A R P A X: 

Ces gens-ci ont alTuremeut befom d’el- 
4ebare *. 

B A L L I O N: 

V f taporte ce Chapeau aujourd’hui 
a, fon Maître ? 

H A R P A X r 

Comment à fon Maître? Je croi que la 
folié vous fait extravaguer. Tout ce que 
vous me voiez fur le corps, m’apartient: 

|€ 1 ai acheté de mon propre 6c de mon 
épargne. ^ 

BAL- 


HeUtiêTum : tons lès 
Médecins coiiviennenc que- 
ce«e hetbe li cft un fped- 
fitjue- admirable contre la 
folie philique. je dis phifi- 
^ue : car ^oui la folie mo- 


rale , l’EUebore n’jr ftroîe 
rien. C’efl grand domma- 
ge: prefciue tout le Genre 
Humain auroit befoin d’ua 
bon remedè pour cette ma* 
ladie-li. 

* 
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B A L L I O N ; 

• Ouï de ton propre , qui confiée dans tes 
cpaules bien battues , & fur tes- cuilies biea 
É’/r/V/Zw de fouet '. 

H A R P A X: 

Je voî bien que ces deux Vieillards, com^ 
me s’ils fortoient du bain , font déjà parfiT- 
ine 2 *d’onguens:îl ne refte plus qu’à lesfro^ 
ter ; ’& je pourrois bien faire cette fonftion* 
là : il y a longtems qu’ils m’y fontpenfer. 

‘ B A L L I O N: 

■ Mais , je te prie , je te conjure', au nom 
de Hercule, répons moi ferieufement à l’in- 
terrogation que je vais te faire. A quelles 
conditions t’es tu engagé } Quelle doit être 
ta recompenfe? Entin, à quel prix, &pour- 
quel Argent Pfeudole t’a t-ilioüé;? 

H A R P A X ;- 

* ‘Qu’eft ce quec’eft que ce Pfeudole?' 

Gy 13 A t- 


*' Kimfe tfuid femind 
fumna fuftintnt : tut par ce 
peculnioi qmt tu perte fur tu 
f eau, pu ce ijue Harpax dit 
qu'il a acheté de .fon pro- 
pre argent tout ce' qu’il à lût 
• le corps : Ballhin imcrptete • 
le peculiurn des épaulés £c 
des-'CuiUcs du Macédonien, 
ypulatu dits- qu'il a aquis 
tout ce qu’îl poUède , â foi 
ce d'ette bien batu , Sc bien 
fouété dans fon Ifclavage. 

^•frieati velunt s th vtu-. 
ient'qu' an let frotte. Quand 
Icf anciens ptenoicnslebain, 


leur coutume êtok de le 
fiire premietement p.u(ti- 
mer avec des onguens dv 
fenicur : fie enfuiie de fc 
faire' neito'ier le corps pour 
en ôter la ctailè & ie.poil,. 
ce qui fe faU'oit avec de* 

. fsotoirs, C’elè de li que ' 

. Harpa* prend fujet de ba^ 
dîner: il dii-que'li Simon- 
fie Rillion ne finilVent bien, 
.tôt leur moquerie, il pour- 
roic bien les froter tous deux J > 
c'eU â dire leur donne* dM> 
coups de bâton. 
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B A L L I O N: 

Ton Précepteur 5 celui qui t’a fi bien cn- 
feiené cette importure ; afin que tu pûfTc 
in’oter frauduleufement ma belle Efclave. 

H A R P A X: 

De quel Pfeudole ; de quelle împofture 
me viens tu parler? Moi qui ne conois non 
plus cet homme-là , que s’il n’étoit de nul- 
le couleur. 

B A L L I O N:^ 

Veux tu fortir d’ici , & au plûtôt? Il n’y 
a rien à gagner ici aujourd’hui pour les four- 
bes ; du moins , rien de bon. C’eft pour- 
quoi tu annonceras à Pfeudole, que le vrai 
Harpax efr venu le premier; A que, démon 
confentement , il s’cft emparé de la belle 
proie. 

HARPAX: 

Par le Temple de Pollux ! C’eft moi qui 
fuis Harpax. 

B A L L I O N: 

Non : mais , par le Temple de Pollux! 
tu voudrois bien qu’on te crut Harpax ; & 
moi , je te déclaré que celui ci n’cft qu’un 
fourbe & qu’un trompeur. 

HARPAX: 

Je t’ai donné en main propre les cînc| 
Mines; & tantôt, à mon arrivée, j’ai laiflc 
à ton Efclave , devant ta porte , une Mar- 
que, & une Lettre de mon Maître, Cache* 
tée de fon portrait. 

B A L L I O N: 

' Tu as donné une Lette à mon Efclave? 
Au quel ? 

HAR- 
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H A R P A X: 

A Sîrus. 

B A L L I O N: 

Il n’eft pas hardi : ce trompeur-là ne fait 
pas fon metier : ,il ne fait pas meme exé- 
cuter , comme il faut de pures Sottifes. 
JVIais , pour Pfeudole ? Ma foi ! c’eft un 
franc Pendart ! Qu’il avoit bien inventé 
fa Machine ! 11 avoit donné à celui-ci au- 
tant d’Argent que le Soldat en devoit ; il 
l’a équipé d’une maniéré qu’il pût condui- 
re la MaitrelTe. Car quant à la Lettre ? 
C’eft le vrai Harpax qui me l’a aportée 
ici. 

HARPAX.- 

Mon nom eû Harpax , & tous ceux qui 
me parlent ne m’apellent jamais autrement. 
C’elt moi qui fuis l’Efclave du Soldat Ma- 
cédonien ; & je fuis fur que ce brave Guer- 
‘rier ii’a point d’autre Harpax que moi. D’ail- 
leurs , je ne trompe perfoime; je ne fais de 
mal à perfonne ; & pour ce Pfeudole, dont 
vous. me parléï , comme d’un Maître four- 
be ? je ne conois abfolument point ce mau- 
vais Mortel ; je ne fai de qui tu me fais 
mention. 

. SIMON: 

C’eft à dire , mon pauvre Maquereau , 
• que' tu as perdu tout à fait ta belle} Efcla* 
' ve ; & Il tu la recouvre , ce fera une efjpècc de 
miracle. 

B A L L l O N: 

Parbleu ! c’eft ce que je crains ; & plus 
Vèûtcns cet homme -là, plus mafraïeur, 
* G 6 ‘àvL 
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ou pour mieux dire , mon inquiétude redott»- 
ble. 

SIMON.- 

En vérité , & j’en jure aufli par le Sacré 
Temple de Pollux : dès que j'ai entendu , 
nommer ce prétendu- Sirits , qui a reçu la 
Lettre avec la marque , j’en ai eu le cœur 
frapé. Je fuis le plus trompé du Monde , fi 
ce Sirus n’eft pas Pfeudole caché fous , ce 
nom-là.. C’eft pourquoi , écouté mon Ami, 
dis moi ; celui à qui tu as tantôt con^é la 
Lettre, quelle forte d’homme étoit-ce? Fais 
nous en un peu le Portrait. 

H A R P A X; 

C’étoit un certain roulTeau, qui a un gros, 
ventre , les Jambes fort epailfes tirarrt fur 
le noir , la tetc en gros, volume , les yeux 
perçans , la bouche vermeille ; &. les Pîex 
.extrêmement gr’ans ' : voila , au jufte l’idée- 
que je m’en fuis fait en l’examinant atten- 
^vement. 


S I M O N; 

• Il n’y a plus ici de Courtifanne pour tof„ 
-des que tu as fpecifié la grandeur enorme 

• des Pie?, , ce ne pouvoir etre un autre que 
Pfeudole, 

BAL- 


J(u fût , rtiuh le ne , 
ùi fur quel iondement quel- 
ques um croient que tlàu- 
te fait ici fon portrait, à 
moins qu’ils ne -tirent leur. 

- conjeâute de ce ttalt-là 
s»4j»i pedtt , d$ graw pie^ , 
'‘Car on peut piefucKt que j 


nom- Plante-, vient- dii! 
mot Gcec PUuttt qui iîgqi- 
Ré"Urg*. Or on dit que 
tous les Ombroit avorenc; 
le Pié fort grand; & que- 
Plaute qui étoit de €6»»- 
' Province lâ (ùrpallbic. eoi 
' cela totit fes coœpatciotcf.. 
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B A L L I O N: 

■ Ah , Seigneur Simon ! c’efl; fait de moi : 
}e me meurs. 

• ' H A R P A X : - - 

Par Hercule! je ne telaiïTerai point motr- 
fir , avant qu’on m’àit rendu les vingt Mi- 
nes d' Argents 

S I M O N; 

Et qu’on m’ait auffi païé vingt autres Mf- 
nes , quf me font dues à prelent. 

B A L L I O N : - 

On recevra de moi cette recompenlè que 
j’ai promis y en badinant , n’eft. ce pas ? 

S I M O N r 

- Il eft bon de dépouiller les Mechans ; & 
de leur emporter le plus qu’on peut de ré- 
compenlè & de butin. 

B A L L I O N; 

Du moins, faites moi prefent dePfèudo- 
le : mettes le à ma difpofition : en un mot, 
«ngagez vous à me le donner. 

SIMO-.N; 

Que je t’abandonne mon Pfeudole? quel 
crime a-t-il commis ? Ne t’ais-je pas averti 
•cent fois que tu te defialTe de lui ?. 

BALLTONr 

U m’â perdu , il m’a ruiné: 

SIMON: 

Et moi , il m’a attrapé finement vingt 
Pièces. 

B A L L r O N; 

jQue ferai-je à prefent ? 
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H A R P A X: 

; Des que tu m’auras reftitué les vîngtMi- 
nes de mon Maître , jc te confeille de te 
pendre; ce fera la meilleure adion de ta vie. 
B A L L I O N : 

Le Diable t* emporte! OU, les Dieux te crè- 
vent ! luis moi , fi tu veux , par ici fur la 
Grande Place , afin que je te Païe. 

H A R P A X; 

■ 'C’eft tout ce que je demande : Allons. 

B A L L I O N; 

J’cxpedierai aujourd’hui les Etrangers : 
demain j’agirai avec les CitoVens. Le mau- 
St Pfeudole ; qui m’a envoïé ce faux Har- 
pax, pour m’enlever ma Fluteufe,m'^ taillélà 
une jolie befogne: je puisdîre qu’il aafifem- 
blé fur ma t«e , les Comices a Centuries 
les grans & les plus nombreuxComices. Viens 
toi. Or n’attendez pas que jc revienne au 
Logis par le meme chemin : la chofe eft 
comme je vous le dis. J’ai refolu de fuivre 
'toutes les petites Rues. 

H A R P A X ; 

: Si tu marchois autant que tu parle, tu/è- 
xois déjà fur la Grande Place. 

' B A L L I O N: 

J’ai pris aulîî la refolution de convertir 
mon jour de naiffance, en jour de funerail les. 

ACTE 


*■ Pftudêhu mthi 
fîété haiuit (tmitiM t P feu 
àtle et eijfembté Ut centuriet 
f*nrr« met. Il veut dire, 
par cette Alirgotie , que 
Pftudole n’a tien omis pour 
'yi . -L T , 


rattraper; qu’il a conduicad- 
mitablement fa Machine; 
& qu’il etl le prerrier hom* 
me du Siecle pour tiamei 
une inipofltne.^, 

* -Df 
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Acte IV. Sce^e VIII. i/j 
ACTE (QUATRIEME. 

A 

SCENE HUITIEME, 

\ - à 

Simon. 


SIMON: 

Que je l’ai bien attrapé ! Mais l’Efclave 
:a bien joüé auflî fon Adverfaire. A prefenr, 
j’ai formé le deiïein de tromper Pfeudole, 
.d’une maniéré fort differente de celle qu’on 
emploie ordinairement dans les autres Co- 
médies , où des hommes armez de llilets & 
.de lanières, tendent des Piégés aux malheu- 
reux Efclaves. 

Mais moi; me mettant audefTusdelavan- 
geance , je vais. tirer de.rnon Trefor , les 
vingt Mines , que je lui ai promis , s’il.ye- 
noit à bout de fon entreprife , aparemment 
dmpoflîble ; & je lui porterai moi même ; 
oui , je lui porterai , de bon cœur , cèt Ar^- 
gent-la. Il faut avouer que c’eft un Mortel, 
extraordinaire en pénétration , en fi ne/fe,, 
& en méchanceté. Mon Pfeudole a vaincu, 
.à la fois , Dolon le Troïen , & le rufé U,- 
Jifle '. Je vais donc chez moi : je prendrai 
.l’Argent ; & je furprend/ai .mon Efcjave. ^ 

* Dtlum I pour Dolonem, 

Dtton. Vu Dolon, il faut 
encendte le Maquereau; &c 
par vlifTe . le bon ho.tiiTie 
Simon. Car comme Do 
Ion , que Vliflè avoit en- 
voie dans le Camp des > 

Grecs, pour cfpioanec ,*jr 


* ACTE 

fut tué; de même Ballion, 
mis en Jeu par Sii^jot; fe 
trouvée fa dupe; Ôc Pfeudo- 
le les trompe cous deux. 
Cette glofe feroit pailable lî 
elle n'éiôit un peu plus ob- 
fcuie que le texte. 


Ak 
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ACTE CINCLUIEME. 

SCENE PREMIERE. 

P s E Ü D 0 L E. 

PSEUDOLE:: 

Qu’eft ce que cela veut donc dire s’H 
•TOUS plaît? Eft ce-là comment on en agit 
entre honnêtes- Gens^ Meflîeurs mes Fiez-, 
car c’eft- à vous à- quP j’en ai ' dans cette 
apoftrophe ; Meflîeurs mes Fiez voulez 
"VOUS me foûtenir , ou non ? Souhaitez vous 
que je fois couché-là, tout de mon long, 
■afin que quelque bon humain de pa/ïànt 
m’aide à- me relever. Car par Hercule] fi 
je tombe, ce fera vôtre belle, faute. Vous 
plait il donc continuer à fuivre le chemin? 
:Ha! je voi bien que, iâ la'fin, je ferai oblp- 
-gé de me fâcher, de me mettre dans une 
grolfe colere contre vous ; la- journée ne le 
palTera pas fans cela. 

Voila le grand defaut- du vin : il com^ 
nience par s’emparer des Fiez * , c’eft 
4in Lutteur de mauvaife foi. Certaine- 
;ment, & Vive Poilux ! je fuis, joliment 
" con»- 


*'Àh' SÀvi*nd»m' eft' ! \ frni’ltt pitT^: Vtrgilet- 
/fh , il fàHt qat je Pte fa- I TtntatitTaptdtj elim^vin‘- 
It lé plaint de-frspicz; I £turaque iingaam : qui , 
'qui , pafce que la tète eft j quelque jeu^ag^iiblira Itj pW^ 
'trop chargée font mal leur é-' liera la tangue : U patU; 
fbnâisii. , I de la vigne oB (iu railin. . 

, * Captai ffie* t ‘ ‘ ‘ 
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Acte V. Scene I. jff 

conditionné; je mC' fuis humefté, comme 
il faut ' ; enfin , j’en tiens dans toutes les 
formes. Que nous avons fait grand chere ! 
la propreté , la deljcatefle regnoit dans le 
repas; tout y étoit excellent, tout y étoit 
exquis. Ho , que nous avons été invitei 
agréablement dans un agréable endroit!, par- 
lons franchement & fans détour: l’Homme 
trouve*là tout ce qui fait aimer la vie: on y 
goûte tous les agremens, tous les plailîrsj 
toutes les voluptez des fens. Pour moi, je 
fuis perfuadé qu’une vie, fi douce approche 
beaucoup de celle des Dieux. 

Car quand un Amant embrafife fa Maî- 
t/eife; quand ils collent les levres l’un con- 
tre l’autre ; quand ils s’attaciient langue 
contre langue , & qu’ils s’entretiennent 
comme s’ils avoVent double langue: quand 
le teton eft preilé d’une des petites mains ; 
QU, fi l’envie prend de conclure, quand en- 
joint , quand on unit tellement les corps 
du’il femble que ce ne foit plus qu’un corps 
aouble. 

Dans ce lieu enchante, on fe prclente 
d’une main lîncere , l’aimable verre de 
l’union la plus étroite, & de 1 amitié la plus 
, intime. La haine, L’animofité, l’envien’en- 
trent point dans cet heureux fejour : on ne 
s’entr’incommode; on ne s’entr’importune 
point; il ne s’y dit rien de fâcheux, de.de- 
dàgreable; & lur tout, rien qui tendeal’au- 

fteiité 

wl ■ • 

* Ahiê Msdnlla. Feflus: tldti f oir parce qu'l t e(l vin* 

MaduUa c'clt â dire ivrct m»dUui , pUin dt vin. 

«pot tiré du terme Grec Mn- 

' « Ltm. 
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lf6 Lé P s e u *d o l ’e, 

fterité des mœurs. On y donne, ou pld- 
tôt , on y prodigue les onguens , les par- 
fums , les Couronnes * , & les guirlandes 
fans nombre. Et quant à ce qui concerne 
la bouche, le plaifir du goût, le boire & le 
manger, onnevous fertpas cela d’une main, 
plus avare, afin que perfonne n’ait la peine 
de me le demander. 

; Allons! >Jous ne devons pas regreter le 
tems : nous avons palTé, mon jeune Maître 
& moi une bonne partie du jour dans toute 
la joie, imaginable. Aïant fini mon ouvra- 

g e, aïant fait mon office, à ma fantafie, & 
ien battu les ennemis, je les ai laiflTe, à ta- 
ble, buvant, faifant l’amour avec les Cour- 
tifannes; & par parentêfe, ma putain y eft 
auffi; enfin, je les ai laiffé s’en donnant à 
cœur joie. 

; Mais, m’étant levé de table, ils m’ont 
prié de danfer. Je me fuis mis de cètte ma- 
niéré la, par complaifancc pour leur envie. 
Car j’ai fort bien apris la danfe Jonienne. 
Mais je fuis venu ici, couvert d’un man- 
teau pour danfer. La Compagnie aplaiidif, 
on m’apelle; on me crie de revenir; j’ai 
danfé de nouveau: mais je n’ai pas voulu 
danfer les mêmes pas , ni la même caden- 
ce. J’ai fait la même chofe en faveur de 
ma MaitrcflTe pour l’exciter à m’aimer : 
quand il faut que je tourne, je prens la pei- 
- ■ ne 


* Ltmnifiot .* Feftus : 
Ltmnifci, t'ittitnt det ban- 
delittt de pouffrt qui fen- 
dtieitt Ceurennu : car les 

-f _ ' 


Anciens avesent eeutumt d$ 
ienner des Courennet liées 
avec des bandes de laine 
feu'fTee. 

s 
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Acte V. S c e n e. I.' . i 

ne de me laifler tomber; & cette chute a 
changé le jeu en Sotife d’enfant. ’ • 

C’eft pourquoi, à force de m’efforceF^j 
les paroles n’ont point de' mauvaife odeur, 
peu s’cn eft falu que je ii’aïe^àté mou man- 
teau., Vive Pollux ! j’ai caufé , en. . totn« 
bant, un grand plaifir. à la Compagnie.: „ On 
m’aporte le hanap; je l’ai vuidé d’un feul 
trait; après quoi je quite mon manteau de 
danfe ; & je prens celui que vous voïez. 
En fuite , je fuis venu ici jusqu^à ce que 
j’aVe diiîipé mon yvreife. .-À prefent': j’ai 
laiflc mon jeune Maître , pour venir voir 
le vieux, & le faire, fouvenir de nôtre acr 
cord. Hola , ho, enfans*. 'Ouvrez, ou- 
vrez vite; & que quel-cun de vous coure à 
nôtre vieux Maître, lui dire que je fuis ici. 

ACTE CI NQ^y IEME‘ ^ 

'SCENE SECONDE.', ... 

Simon, Pseüdole, Ballion. 

SIMON: ‘ 


Je fors du Logis , & je viens ici à la voix 
d’im Archi-Scelerat. Mais qu’eft ce que 
c’êft que cela? Comment te voila ajufté? 
Quel homme ais-jc devant les yeux * ? 

PSEU- 


’ ' ^id tu videt ego t Si- 
mon fort furpeis de trouver 
Pfeudole dans l'ècic Baclii- 
que, ne lui die quedesphr». 


% - ■ • 

Cçs interrompues: Turtoatla 

dernicrequi n’a aucune conr 
Oruflion : Pfeudulc la reé^i- 
fic , comme il peut , en di- 
fanc 
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IjS LT Ei P s E tl 1> O E E. 

PS E,U DOLE: 

Vôtre Pfeudole^ qui porte la Couronne^ 
^ qui a trop bu. . 

, i S I- M ON: 

•'II vous dit celu hardiment, & corrnTte s’M 
nVtoir-'iplas^ Efclave. Mais voïc2 fa po- 
fture : marque-t-il pour moi la moindre 
crainte & le moindre refpeâ ? Je veux 
CO n fui ter un peu en moi même , li Je lui 
parlerai rudement , ou avec douceur. Mais 
une raitbn me defend la voie de rigueur 
avec lur: c’ell que toute Tefperance qui me 
relie de recouvrer mon argent, dépend de 
ÙL volonté. 

PSEUDOLE: 

• Un mcchanr homme vient trouver le 
meilleur & le plus honnête homme du Mon- 
de. 

- SIMON:- 

Les Dieux te beniflent, Pfeudole! fi ‘ ! 
ÜH Diabli ! 

. P S-E U D O L E: 

Pourquoi tomberois-ie, pour mecalTerle 
Nez. 

SIMON: 

PoiirqiioidoncMiferable! ivre comme tu 
' es, 


(ànt cum C*rtnaibvium Pfiu- 
dttumtuum: vmsvitrt Pfe»- 
âêti , viiU devant veut, 
la Ceurenitt fur U tête. 

’ H faut remarquer que ce- 
la étoic défendu aux Efcla- 
nes. 


* Ph» ! interjéâion pour 
marquer qu’on a feiui une 
puanteur • & qui e(t une 
efpèce de mouvement ma- 
chinai' pour détourner ceite 
mauvaife odeur. 


Diçi''- 


t 


"Acte V. Sce'ne II.- ifp 

me lâche tu dans le vifapun ventd’en-i 
haut, un rot empuantiflant? > 

P S E U D O L E:. 


Doucement, s’il vous plait , nôtre bon 
Maître ! P^nfeï plûtôt à me tenir qu’à me- 
gronder: ne voïez vous pas combien j’ai 
arrofé copieufement le Jardin de mon Eilo-- 
mac? baye! baye! je tomberai, au moins:- 
je vous en avertis ; prenez y garde. . . . . ■ 

8 I M O N: 

" -Quelle eft ta témérité? qudle-eft tonim- 
'puoence? marcher ainfi, en plein jour, dans 
les rues , la tête Couronnée de fleurs , rem- 
plie des exhalaifons du Vin.^ 

P S E U D O L E.- . . : ' 


' Ty prens rflaifir. , 

SIMON: 

Comment tu y prens plaifît ? Mais ne cef- 
'J«as tu point de me roter au Nez ? • " - ' 
PSEUDOLE: 


J’aime beaucoup l’odeur d’un rot d’îvro- 
-gne; JaiflTez moi, je vous prie, me conten- 

'.ter ' i. é 

SIMON: 

Afluremenf, Scélérat , je croî que tu 
pourrois boire & vuider en une heure qua- 
tre fruits des plus fertiles du Mont Mafll*- 


.que. 

P S E U D O L E: 
Ajoutez en une heure d’hiver. 

S I M O N: • 


L’avertilTement n’efl pas mauvais. Mais 
(Cependant , dis moi : d’où croirai-je que tu 

rame- 
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1^0 Le P s. ê u d o e ’e. 
ramène ta Barque fi bien , & fi joliment, 
chargée ' ? 

PSEUDOLE: 

' Je fors d’une débauché que j’ai fait avec 
vôtre Fils. Mais, Monficur ; n’eû il pas vrai 
que Ballion eft diablement attrapé ? Avec 
quel bonheur je vous ai tenu parole? ne me 
feloit il pas une grande dextérité pour rem- 
plir mon engagement ? . 

SIMON:. 

- Te moque tu de moi ? Ce Maquereau eft 
un très méchant homme ; il ne t’en cède 
point en SceleratelTe. 

PSEUDOLE: 

J’ai fi bien reiifli,que, par moninduftrîe, 
Phenice , joUilfant de la liberté , eft aâuel- 
lement à table avec vôtre Fils. 

SIMON: . 

Je fai par ordre tout ce que tu ^s fait 
dans cette machination ;& de quelle manié- 
ré elle a reülTi. 

PSEUDOLE: 

Pourquoi donc balancez vous à me don^ 
ner de l’Argent ? 

- ; - S I.M O N.: ' - 

Ta demande eft jufte ; je ne puis m’opo* 
fer equitablement à ton droit : il faut me 
rendre ; la Raifon l’ordonne. Tiens : reçoi 
tou Argent ; le voici. 

^ ^ ■ PSEÜ- 


* Ctldtm : Il emtnd par 
fê root là bn rentre tendu 
de viande ôi de vin . trique 
paroUlbic le rentre de VCeu- 


dole- Cehx eft une efpèce 
de Vaiftéau pour la Naviga* 
lion. 

* va 


I 



Acte ,V. SceNe IIJ 

PSEUDOLE: 

Apres avoir afTuré fi pofitivement q«e 
vous ne me le donneriez point» vous nelaif- 
fez pas, Monfieur , de me l’offrir- Chargez 
l’homme qui nous vient; & venez, s’il vous 
plaît , par ici avec moi. 

SIMON: r 

Que je charge cet homme-là, dis tu? 

P S E U D O L E: 

Oui : vous le chargerez , j’en fuis furJ- 
SIMON: 

Que lui ferai-je pour le charger? Cen’ert: 
pas affez qu’il emporte gaïinent mon Argent! 
il taut encore qu’il fe divertifle à me plai- 
fanter ? 

: ' .PSEUDOLE: 

Malheur aux Vaincus * ! difoit leRoîBren-» 
nus à Appius Claudius. T ourne donc l’epau- 
le , Ballion ; mets tes yeux de mon côté ; 
& n’aïe point honte de me regarder. Hc ! 
qü’en dis tu? 

BAL- 


' » Y*wBu ! malheur éux 
Vaincue! Lors de l’a ptife 
de Rome par' les Gaulois 
Senoaois , il fut (lipulé qu’on 
peferoit l’or aux Vainqueurs 
pour les obliger à fe retirer/ 
biais comme Appius Clau- 
dius feplaignoit que les Bar- 
bares n’agiïroient pas de bon- 
ne-foi pour le poids. Bten- 
aits , Roi des Gaulois , a- 
jouta Ton Epée au poids , 6c 
a’ccria , Va vidit ! malheur 


aux Vaincue ! Ce que Pfea» 
dole applique agieablement 
au Maquereau. 

V»”te ergo hum erum: leur- 
ne donc l'epaute. Pièiidole, 
eu difaiu cela , joint l’aâion 
â ta parole : car comme 
Ballion de honte & de de* 
pic , ne vouloir pas le re- 
garder; il te prend par le* 
epailles . & l'oblige à fc 
tourner vers lui. 
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i5i Le Pseudole. 

B A L L I O N: 

' Qui m’auroit dit ^ue le fort me jetteroit 
dans une disgrâce où je ferois trop heureux 
de devenir ton fupliant , l’aurois-je jamais 
cru ? Helas ! helas ! helas ! 

PSEUDOLE: 

Eh fi ! cache ta lâcheté ; dequoi te guc- 
riflent toutes ces lamentations? 

B A L L I O N; 

Je fuis dans la fouffrance. 

PSEUDOLE: 

Si tu n’y étoîs pas , il faudroit que j’y 
fuilè. 

B A L L I O N: 

Que vois-je- là ? Comment PfeudolePFaut 
il que tu reçoive cet Argent-là de ton Maî- 
tre ? 

PSEUDOLE: 

Oui vraiment 5 & c’eft avec tout le plai- 
fir , avec toute la joïe polîible , que j’em- 
porte cette fomme-là. 

B A L L I O N: 

Ne ferois tu point affez généreux pour 
m’en faire part ? 

PSEUDOLE: 

Tu vas dire que je fuis un vilain , un !a- 
dre , un avare ; je m’y attens bien ; car ja- 
mais tu ne t’enrichiras de la moindre Pièce 
de cet Argent là. Aufli n’auroîs tu pas eu 
la moindre compaflion de mes épaulés , û 
j’avois echoüé auprès de toi j fi j’avoîs man- 
qué mon coup. 

BAL- 
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* Acte V. Scene II. ’ 

B A L L I Ô N: . 
i'Pàtîencé ! Patience ! il me viendra, fi je 
vis , quelque bonne occafion pourme vcn-" 
ger-de toi : tu peux compter que je ne la. 
manquerai pas. 

PSEUDOLE: 

A quoi bon tes menaces ^ n’ais-je pas un 
dos pour fournir à tout , pour elTuïer tout î 
. B A L L I O N: . 

Fais , fais ce que tu voudras. 

..P S E U D'O L E: 

Reviens donc. 

;b A L L I O N: 

Pourquoi reviendrai-je? 

P S E U D O L E: 

Reviens , te dis-je : tu iPauras^pas (uiet 
de t’en repentir ; & fi tu as quelque bonne 
cfperanôe , tu ne feras pas trompé, 

B A L L I O N: ‘ 

Je reviens donc. 

P S E U D O L E: 

Sais tu pourquoi je te rapelle ? c’eft pour 
venir boire avec moi. 

, B A L U I O N: î 

Moi , que j’y aille? 

P-S E U D O L E: 

Fais ce qûejc t’ordonne. Si comme un 
bon üijet , tu te foumets à mon comman- 
dement, je ferai enfo^e que tu aïe la moi- 
tic de cette fomme-là ; & peut-être plus. 

B A L i I O N: 

A cettccondition-là, je fuis à toi: tu peu 
me mener où il te plaira. 

- . I U rptudsle PI PSEU- 




♦ 
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1^4 Le.P^eudole. Act. 

P S E U'D Ô L E:: 

« Mais ce n’eft.pias le tout. Gardez vous du 
chaffrîn , Monfieur, contre moi, ou contre, 
vètre Fils , pour ccs petites gciuiHeffes-la? 

SIMON:. 

Moi ? nul chagrin, je t’afTiire. 

P S E U D O L E : 

• Viens donc par ici Ballion. 

B A L L I O N : 

5e te fuis. Mais que né prie tu auffi ^ous 
les Speaateurs de venir boire leur part de 
nôtre Bouteille ? Il ne t’en couteroit pas 
d’avantage. • r ^ ^ ^ 

^P SE U’D OLE: 

Par Hercule ! ces illuftres Romains n’ont 
pas coutume 'de m’inviter,.; ni moi , de les 
mener au Cabaret. -, Cependant , Nobles & 
Lit' nés Membres de la plus puiflante , de la 
plus célébré Republique qui fût, & «jm fera 
jamais , il vous v-oulei faire retentir bien 
•fort vos aplàudifleméns ; âc fiire voir par- 
là que la Troupe & la Pièce ont inemd 
vôtre ^approbation , je vous inviterai pour 
derriaiii. • '* 

Fin h'û Tseû ùoce. 
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REFLEXION 

SURI, E ... 


O n ne marque point que Plaute *ait emprunt 
té 'le . fond ae cette Comedie-ci : cela fait 
préfumer, qu^il la tirée tout entière de Jk, 
Minerve \ ^ ^ ce qui fortifie la conjeéture , c'^efi 
ffu^il met t'oit ce Pfeu-dole au nombre de ces 
jdns bien aimez \ qri'il avoit^ dit' on y pour 
cette' cher e pièce une tendreffe extraordinaire . 

’ apparemment nôtre Poète n^étoit point de ces Au^ 
feurs qui ne font jamais contens de leur plume: 

* fl conoijfoit la force de fon genie ; > il favoit ren* 
'dre jujiiee à fon rare' talent. Ce ne fera* pas 
f ar cet endroMà que les fenfez jugeront favor 
■rablement dé fefprit y du goût de Plaute, > Un 
'Ecrivain de la bonne trempe doit toujours fe 
défier de foi :, il ne fauroit être trop fur fes gar- 
‘des contre f applandiffcment ; quand même 
il auroit réprobation ■ du public conoiffeur , ce 
eptii M^apàrtient qu’à JMejJieurs nos Alatires ^ 
*l travaille dans un certain point de vue qui 
. Hz. lui 





■ i 66 Réflexion 

lui fait découvrir dans le lointain un point de 
pcrfaÛion 'dont , quelque 'ffo^és' qsdil 'PuiJJe 
faire , il fc trouve toujours fort ' éloigné, je 
hcszarde une th'efc'^ vous la prendrez co'rnme il 
vous plaira : pour vivre heureux dans le rude 
Metier de la Plume., ilfaudroit écrire unique- 
ment pour fefatisfaire or cela fepeut ill ou il 
faudrait être d'un genie afj'ez petit pour fe croi- 
re incapable d^ écrire mal: pour ce fécond mem- 
bre de mon alternative , il ne fe trouve que 
trop : car le Fatifme ne- s'étend gtie're moins 
que la folie, ^e viens à la pièce. 

Calidore aime à la fureur., c'ejl adiré., en 
Jîilc hiperbolique , autant qu'on peut àhner\. il 
aime donc la belle Phenicie , par la volonté des 
Dieux , Efclave , Courtifanne y ^ meuble de 
Bordel. Loi Fille de joie n'efl pas moins eprife 
tde foH côté : car comme le Seigneur Cupidon 
lance fes flèches indifferement par tout , il ne 
laiJJ'e. pas d'en tomber quelquefois dans les lieux 
de débauché y quoi que à proprement parler , 
ils ne foient pas de fùti reffort. Phenice ejl pref- 
que vendue y fe voit à la veille de perdre 
fon Amant par une féparation éternelle. Or 
dans l'Amour furnom'mé parfait , il ne fe con- 
çoit rien de plus malheureux, r Cette di (grâce 
fait trouver des agrémens dans le vifage afreux 
de la Mort ; on l'apelle même h fon fecours'y h 
condition que dans le fond de l'amc ^ ' on njejl pas 
fâché d avoir un refus. 

■ Phenice tremble de tomber en de mauvaifes 
-mains', ^ elle en a fujet. Un Soldat l'a ache- 
té vingt Mines , c'ejl bien de l'Argent au 
moins: cela ne fe monte guère moins ,qu' à deux 
nulle francf j mon note de France. 
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Lal^ome de Venus ejl donc dans une fraicur 
continuelle : mais voici ce qui redouble Jon in- 
quiétude. Le Soldat.^ nommé par excellence.^ 
jPolimacheroplatide , nom épouvantable ; noin 
qui fuffiroit pour dcfarmer la Maitrejfe la 
mieux préparée au combat: enfin Fiera bras, 
^.ce Malfacre-tout , qui dans fon marché a fait 
une queue de cinq Mines , doit envoier cher- 
cher fa Maîtrejje Efclave par un Exprès ^ , 
. qui prefentcra les cinq pièces de refie avec une 
certaine marque : car il avait donné quinze 
'Mines d'avance fur le marché. P Homme du 
Guerrier devant arriver fans faute., àlaFE- 
TE-B ACCHU S , pourquoi cette exprcjfion-là 
^ (fandaliferoit elle les Gens d’cfprit} on dit bien 
la FETE DIEU \ elle écrit a fon Amant le 
furieux trouble ou elle fe trouve \ ^ qu'à moins 
qu'il n'invente quelque expédient c'en e fi fait 
de leur tendreffe réciproque . , ^ 

Phenice allarmée , ^ qui ne fait qu'atendre 
le moment fatal de la feparation , en écrit fon 
Amant : f aurais bien voulu vô,r la. Lettre : 
rien n'efi plus agréablement touchant qu'une 
Amante au defefpoir : mais le bon Plaute , 
'qui d'ailleurs avait befoin de tout fon tems pour 
faire rire les hommes oh le maudit métier i .n'a 
pas jugé a propos de nous régaler d'un morceau 
/i friand.' Caltdore niant repu la Lettre fe 
defefpére en bonne forme \ ejf je ,croi les Dieux 
me le pardonnent que^ s'il y avait eu là une po- 
tence , . il s'ÿ ferait pendu droit comme un I ; 
pefi une des Allégories favorites de nôtre ^co.- 
mique , laquelle , non plus que bien^ d'autres 
ne lui fut pas grand honneur j ote je ne m' 
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entens point j 's'enUnil\ ce qui paarroit forthiat 
(tre. 

Lie jeune homme réchape pourtant de cette 
maladie-là , qui , effeâivement , n*ejl guère 
mortelle que fur la langue: LEfclave Pfeudo/e 
efi le Médecin : il rajfure fin jeune Maître ; il 
P encourage \ enfin,, il lui redonne Penvie de vi- 
vre , laquelle Calidore ne chercha pas bien loin,. 

. Mais voici bien une autre Sçène^ Simon 
du jeune Amoureux, gronde vertement Pfeu- 
dole:il Pnpelle' mauvais Confiiller ,, fuborneury 
corrupteur de fin Fils: on peut s'imaginer fi les 
'injures volèrent : il n'y manquait que les Lora- 
rii , les Foüeteurs ; ^ ces boureaux y vous le 
-faveZy éf oient le pain^prefque quotidien des 
mechans Ffilàves ; Çfj’ le meilleur ‘de là Ra~ 
firviîe ne valoh pas g" an dé- chofe. Ainfi 
figeons' ^ combien lei'‘ laniéfes , ou Couroies' 
de Cuir dç beufy ét oient de recherche çn ce 
iems-là. Quand donc les ILommes ^feront ilu 
raifinnables humains ? Un peu de patience ; 
‘rien que jufqu' au jour dn "Jugement : les quatre 
trompètes finneront d'une grande force : caries 
Anges ont le vint y ou V haleine admirable \ ^ 
alors le Genre Humain reconoitra tous fis tra- 
^vers,, Oh'cfU'il fera furpris ! Qu'à cela près de 
bon Dieu faffe la gràfe aux Mortels de pouvoir 
enfin réfléchir folidement : c efi y après la VI- 
SION BEATIFIQUE, que je vénéré co‘m- 
me le SOUVERAIN BIEN de Pautre 
Monde ; c'efi le plus r ch: prefent que 'l'Etre 
'infiniment' bon puiffe faire à nôtre Chétive'.^ 
pcce'y en la faijant y par grâce fpeciale fur tous 
les- autres Anrmaux ' , entrer- dans l'Etcrnî- 
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Le hon homme Simon ^ fe' radouctjfant tout 

lin coiip pfe'dit à Pfeudole -que le Maquereau 
î 'Ballion ejt plus ün que lui qu'il ne l'attra- 
‘ per a jamais, l'Efclavs fe piquant d* honneur, • 
prétend- que Jî, Je parie vingt Mines, dit U 
Maître, Va, répond le Valet', j'en fuis’, ^ 
mettons bas les çn]f£\ix.' J' avoué que je ne re- 
' conois point ici nôtre illujlre Dramatique : ja- 
mais il n'a.poujfé Ji loin la. concurrence d'un'Ef- 
' clave avec' fon Patron. Vingt Mines, Dieux 
' Importels ! Pfeudole e/l donc un gros Seigneur f 
Une Mine valoit quarante Livre quatorze fols 
dix deniers'. Votez, je 'vous prie, le montant 
ou le total de la fomYne : Pfeudole a donc un 
. Peculium qui vaut un pon CapiiaD. Comment 
’ejl il ajjez lâche pour ne point acheter fa Li- 
' berté ^ cC Ailleurs -tout l'Argent, tout l' avoir 
'de l'Efclave n'apartient ' il pas au Maître^. 
Vous me dWz tout ce qui vous plaira , je . ne 
puis m'empêoher de croire que mon bon Homè- 
re s'étoit tin peu affoupi 'dans cet endroit ci^ 
'ou, pour parler plus intelligiblement , que nô- 
tre grand Comique ne favoit pas trop alors ce' 
'qu'il difoit : quel blàfphhne en érudition , ou 
’peuî-etre en'Ped'anteriè ! 

. 'Avec tout célaicette gageure n'efl pas des moins 
impertinentes qui fe foient faites depuis que -les 
Hommes ' font fous ; il y a bien longtems qu'ils 
ont commencé \ Encore une fois le Seigneur 
Simon gage contre fon Efclave : cela s'apelle ne 
pas garder le DecorutTTc Patronage, ni 
delà Vieillejfe. '"D'ailleurs : ce Maître grifon 
'veut, bien perdre vingt Mmes fi fon valet trom- 
' pe le Maquereau : n'eft-ce pas- là encourager 
.par l'ejpéra-acé dun 'gros gain , fon Ehmîfti- 
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que a rimpoflure.^ fpeji-ce pas Û corrompre 
^tndireâement ^ en même tems fomenter h 
J'éertinage de fin Fils? En hserité bon homme\ 
vous n'y penfiz pas'. y a un péu de radû- 
' tî^e -dans votre fait. . t . ^ 

Pfeudalcy de-, fin 0Ôte\ n'ejl pas moins foû 
que fin Maître i. Il s'engage en franc étourdi^ 
pour une fimme ^ laquelle ^ s'il l’a , de quoi je 
doute fort y vaut tout au 'moins ^ un ^Million 
'dans le coÿre fort cFun Efdave.. ..Celui-ci en- 
^treprend une chofi' aparement impojfible : Bal- 
lion n'eji non plus' valable que le Harpagon de 
Moliere : le Fourbe ne fait par où s’j prendre ; 
il efi dans le dernier embaras ^ il confejfp 
lui même l' extravagance de fq témérité. .Mm 
,enfin ; le fart fi mei de la parties, ^ , ^ce qu’il 
fait fiuvent., quoique dirige' par une caufe infi- 
niment fage ^ iffavorife la Sfelera- 

tejfe. . . ’ .. 

Lorfque Pfiudole fait actuellement le rodo- 
vnont , infin uant que , là Nature ne lui a pas 
donné pour rien une indujîrie toujours viao- 
rieufe , une adrejfe au fupreme degré ; ^ fe 
promettant bien que y en dépit même du Defiiny 
le Maquereau fera fa Dupe y il aperçoit une fi- 
gure d'homme qui lui par'oit un Oijeau de bon 
augure \ ^ fin préfage ne fauroit être mieux 
fondé. Cet Etranger , qui porte l'épée y. a 
l'honneur d'être le ôoujat , quoi qié indigne , du 
Seigneur Polimacheroplacide , un des plus re- 
doutables Guerriers du Siêclç\ il ne faut que 
compter les Sillabes de fin gros nom , pour etre 
perfuadé qu'il tue les hommes comme _ des mou- 
-ches. . _ ’■ 

Harpax y., ce Valet Macédonien , ‘ veut, fràper 
.1 ' ' àlx 
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n la forte de,-BalHoft : PJeudoîe accburt ; il fe 
-met au devant", ^^.fe dit membre du Bordel. 
On lui demande s* il eji le Maître du Logis,: 
non , ré fond il ; mais y en fuis l'Intendant : 
mon nom eji Sirus'^ ^ tout roule tellement fur 
moi que je puis me vanter Sous*bal- 

lion. Afrès s'être complimentez fuivant Us 
régies du Cérémonial ou de la Civilité des Ef- 
claves, c'ejî à dire, en fe dijant des injures , on 
vient au fait. Harfax déclaré qu'il efl chargé 
d'une Lettre, de* la marque Jlifulée; ^ des 
■cinq Mines. qui refent à faier fur l'achat de la 
'■ Marchandé je Putanique. 

Quelle fortune four .l' Impo fleuri Quand fu- 
f iter aiiroit tenu fin grand Confeil fur cette af- 
fairerlà,fourroit il offrir une fins belle occafumi 
Attjfi Pj'eudolela fa fit il avidement, ^ ne four- 
vant afj'ez admirer: fan bonheur,', le faux Sir us 
dit, donc que fon Maître efl allé fuir la placé: 
mais que s'il veut lui confier ce qu'il aforte, 
il rendra le tout fidèlement", cf qu'il ne faur 
roit. le mettre en meilleure main. Le Goujat 
lâche la lettre y la 'marqtie : mais pour l' Ar- 
gent l Serviteur; il n'-^ a rien a faire: je ne le 
donnerai , dit- il , abj'olwment qu'à Ballion", ^ 
je frétons lui compter les Pièces dans la main. 
Péouvel enabaras poser le Fourbe , où trouvera-t- 
il cinq Mines fi pro'mftement ? A propos cet E- 
■clave efl le Crefus de fin Ordre ; .ce n'efl là qu'u- 
ne bagatelle poser lui. Nos Gens’fe fif arent : 
le Goujat va fe del^er à PEiifeigne du SOT, 
ou ailleurs', ^ Pfeudolefe cüfpûfe. à faire valoir 
fa Capture. 

On a befiin que Harpax fe refofe long tems : 
auffi ne manque t'il^pas ^ faire une- longue 
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ftatio» de Cabaret P}auie y >amts bon erdfs, 
^Combien dé chofes fi paJJ'e?^t dans cet intervalle^ 
’dà ! Examinons les en courant. Simon ^ le 
'Maquereau s^ étant rencontrez fier le grand 

* ■ marché le Vieillard avertit ' le Marchand de 
-Filles de fi tenir fur fis gardes; ^ que' P fi u- 
dole eji en Campagne pour lui joàer un mau^ 

* vais tour. Fil' cela ne vaut rien: il y a là de 
la mauvaifi foi ; ^ le Sieur Simon ne vaut pas 
mieux en probité que le Maquereau vaut en 
Honneur. Ballion rit fi' anoque^de la plai^ 
fante peur qu^ on "veut lui’ donner ; il fi fient 
homme de finefife ^ de ' précaution ; enfin il, 
défie Pfieùdole ^ fies fiembtables ; il les met tous 
an pis. 

. ^vec toute ta prudence il attrapera , r/- 
fond gravement te vieux' Renard ^ qui tremble 
de prédire-* jtijle. * *fie parie que non , s^ écrie 
' V infâme Négociant: c^ejl précl^tment' ou /M- 
vertifij'eiir vouhit amener fion homme : il y a 
hien de la malice fous ce crâne neigé-- là! Autre 
pari de 'vingt" Mines. Le bon homme. a fies 

raifions : il perd Pfiudo/e le .rémbourfiera ; 

é il gagne , voilà de quoi, parer fion Eficlof- 
ve. Ballion.^ de fia part^ efl plus que content, 
du . marché ; comptant aujfii Jurement fur ce 
joli cafuel que s'* il le ternit déjà: tant il eji.vrai 
-qujon s'aveugle aifiément jur 4é profit ^ ^ que 
-leh'aparencefj les plus fipecieufies trompent Jou^ 
'vent 'l Aû yejlé.: je me. Jài Ji^ notre comique 
lé eut pas mieux rencontré en nommant fa Pièce 

LES GAGEURES ''en r aporie a vôtre 

'bon dificernement. • i ^ 

V Cependant Pfeudole é au \ moment r que. je 
vous parle., fie' remué dl importance: Il lui faut 
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ttfi 'homme propre à /execution fan Projet, 
c*eji a dire un Scélérat comme lui : on doit ha~ 
biller ce Supôt de Fourberie en Goujat Macedo -^ . 
nie» ; U faut finftrùire, /f lui faire fi bien fa _ 
leçon c^îdtl ne bronche point , cjtCil ne Je trompe 
pas cC un mot: enfin, il s* agit / avoir cinq Nli^^ 
nes}, ^ il paraît que ni le jeune Maître , ni^ 
PEfdave ne font point en état de les fournir.'- 
Charin , Ami de' Calidore , prend le tout Jur 
'“Jon compte', ^ il s' aquite exactement de fa pro^ 
mejjfe, Stmie ,- autrement Singe , de nom , 

effet pour'la bonté, efichoiff, équipé, façon- 
néi il n'a plus qu'à partir pour la belle ^ glo- 
rieufe expédition* 

Four comble de bonheur, le Maquereau re- 
vient chez, foi, muni de provifions , efeorté de 
Cuifiniers enfin t en homme qui doit celebrer 
fplendidement fin jour de^ nmjjance. En effet : 
cet Anniver faire- là mérité bien une grande-fe- 
te',iff la Nature fit un beau prefent au mon- 
de , en'produifant un Humain ùui devoit être 
cTun fecours à la' volupté publique. Ballion 
fortant du Logis., pour aprendre aux fpeClateurs 
que fin Cuifinier n'efî pas fi grand Voleur q/il 
r.avoit cru ; qu'il n'a encore dérobé qu une 
cruche Çjf une tajfe ; la chofe valoit bien la pei- 
. ne dêtre publiée , oui ^ c eut été dommage 
de priver l'Affemblée d'un événement de cet- 
te confequence : le Maquereau étant donc ren- 
tré fur la Scène , le faux Goujat l'aborde ^ 
lut fait fin compliment, Ballion trouve tout en 
forme ; principfleénèn^'leff Mines qut font de ^ 

‘ poids Ùf de bon aloi. , , ^ „ r 

Une feule chofe choque la délicate ffe cT un fi 
honnête loomme : Polimacheroplacide ne fait 
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' .•>» , ... 
vivre: auoi! écrire n un MaquereatI fans 

mettre au haut de la lettre là formule accou- 
’twmc'e du falut} Là réponjè' du Singe eji un 
peu galimatias. Telle ejl,^ dit-if la Dtfcipli- 
ne militaire : c*ejl de la main qtdils envoient 
le falut à leurs Amis ; ^ c' e fl aufll de la même 
main , qiéils envoient le malheur ‘à leur Knne- 
mis. . . , 

Ita mîlitaris difrîplîna eft Bàllîo : manu 
falutem' mittunt benevolentibus ; eadem 
malam rem mittunt malcvolentibuS, Bal- 
lion Livre donc Phenice ; la joie qu'il 
en a le fait courir à Simon , pour lui -annon- 
cer qu'il a perdu ^ ^ pour demander fon pdt- 
ment. ‘Je vous laiffe fur le meilleur endroit de 
la Comedie,^ 

y ; F J N. 


/ np 

op r'P 
<r.n op ... 


t 




r 

ï . .. » 


a i 0 8 


>■ ':V 


•4 >' 


1 ; 


u-bm 


.-A'T'-n 


ttKTO' 


.4 


4 . 









